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EXTRAIT 


Des  Regijlres  de  la  Société  Royale 
de  Médecine. 

La  Société  Royale  de  Médecine  nous  a 
chargés  de  lui  rendre  compte  d’un  Ouvrage 
de  M.  Barbeu  du  Bourg  , intitulé  Elémens 
it  Médecine. 

Cet  Ouvrage  eft  divifé  en  quatre  Parties  ^ 
& chaque  Partie  eft  partagée  en  Seélions.  Cha- 
cune de  ces  Seélions  contient  plufieurs  Apho- 
rifmes  clairs  & concis,  & que  l’on  peut  re- 
garder comme  autant  de  principes  certains. 
Quelques-uns  font  tirés  d’Hippocrate  : tels 
font  ceux  de  la  cinquième  Seftion  de  la 
troLfième  Partie  , & un  grand  nombre  de 
ceux  qui  compofent  la  fécondé  Seétion 
de  la  même  Partie  de  l’Ouvrage.  Perfonne 
n’a  fu , jufqu’à  préfent , mieux  imiter  le  ftyle 
précis  & laconique  du  père  de  la  Médecine. 
Tous  les  Aphorifmes  de  l’Auteur  font  faciles 
à entendre , aifés  à retenir , dignes  d’être  re- 
tenus, & contiennent  un  grand  fens  en  peu 


de  mots.  Cet  Ouvrage  fera  de  la  plus  grand» 
utilité  aux  jeunes  Médecins,  qui  y appren- 
dront beaucoup,  & aux  gens  du  monde  qui 
sûrement  le  liront  avec  plaifir , & y trouve- 
ront d’excellens  préceptes  d’Hygiène.  Nous 
penfons  en  conféquence  que  la  Société  doit 
approuver  le  travail  de  M.  Barbeu  du  Bourg , 
& qu’elle  doit  l’inviter  à le  publier  au  plus 
tôt  fous  le  privilège  de  la  Compagnie. 

Signé,  Poissonnier  & Andry. 

Après  la  leélure  du  Rapport  avantageux, 
rédigé  par  MM.  Poiflbnnier  & Andry,  fur 
un  Ouvrage  de  M.  Barbeu  du  Bourg , intitulé 
Elémens  de  Médecine , la  Société  a penfé  que 
cet  Ouvrage  étoit  digne  de  fon  approbation , 
& d’être  imprimé  fous  fon  privilège. 

Fait  au  Louvre,  dans  la  Séance  du  3 No- 
vembre 1779. 

ViCQ  d’AzYR,  Secrétaire  Perpétuel. 
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ÉLÉMENS 
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EN  F ORME 

D’APHORISMES.- 


PRÉLIMINAIRES. 

1.  La  vie  eft  un  paflage  laborieux: 

! la  naiflance  & la  mort  en  font  la  porte 
f d’entrée  & la  porte  de  fortie.  De  l’une 

h à l’autre  la  pente  eft  gliffante * 

1.  Peu  d’hommes  jouift’ent  d’une  fanté 
inaltérable  j & à peine  en  eft-il  un  feu! 
dans  tout  un  peuple,  qui  atteigne  le 
bout  dç  la  carrière  que  la  nature 
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* Préliminaires. 

aflîgnée  à l’homme.  Mais  la  plupart 
d’entr’eux  fe  font  fait  eux-mêmes  les 
maux  dont  ils  acculent  la  nature.  . • - 

3.  Les  tempéramens  ne  font  point 
l’ouvrage  de  la  pure  nature.  Nos  parens 
ont  contraélé  des  infirmités  par  leurs 
fautes , & nous  en  ont  tranfn\is  les 
germes , auxquels  nous  en  ajoutons 
d’autres.  De-là  une  infinité  de  combla 
n^iifons  & de  tempéramens  divers, 
moitié  héréditaires  & moitié  faélices, 
qui  ne  ceffent  de  fe  compliquer  de  plus; 
en  plus  à mefure  que  les  hommes  s’é- 
loignent de  leur  commune  origine.  . . . 

4.  L’hgmme  d’un  âge  mur  n’a  pas 

moins  de  plaifir  à s’étudier,  que  d’inté- 
rêt à fe  connoître  lui^même , fa  na- 
ture , fes  facultés , fes  misères  & fes 
reffources.  L’étude  propre  de  l’homme 
eft  l’homme - . . - 

L’objet  de  la  Médecine  eft  d’ai- 
der l’homraç  à conferver  la  vie,  la 


Préliminaires.  j 
fàfite , & la  bonne  harmonie  de  l’ef- 
iprit  & du  corps,  autant  & aufli  long- 
:temps  que  fa  nature  Je  comporte. . . . 

6.  Un  bon  & honnête  Médecin  eft 
lun  ami  d’un  grand  prix.  Riçn  n eft  plus 
xonfolant  pour  un  malade  que  de  s’en- 
:tretenir  de  fes  maux  avec  un  homme 
:qui  a fait  fon  étude  de  cet  objet , & 
iqui  prend  intérêt  à fon  état.  . 

Mais  tous  ceux  qui  font  profeifion 
ide  Médecine  ne  font  pas  Médecins. 

7-  Jeune  homme  qui  vous  dévouez 
à la  Médecine , écoutez  & méditez  cet 
lAphorifme  de  notre  premier  fie  plus 

grand  Maître  : . . 

La  vie  efi  courte  & Fart  efi  long, 
Foccafion  furtive,  l’expérience  péril- 
ieufe,  le  jugement  difficile.  D’ailleurs 
U ne  fuffit  pas  de  faire  ce  qui  con- 
vient i il  faut  encore  y faire  concourir 
V le  malade , & les  afftjlans , & les 
khofes  extérieures.  Hipp.  feét.  j,  aph.  r, 
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Préliminaires. 

8.  Les  Ecrits  d’Hippocrate  font  le 
monument  le  plus  refpe^lable  de  la 
fagefle  antique.  - , . ■ ...... 

Chacun  de  Tes  Aphorifmes  eft  le 
précis  d’une  longue  fuite  d’obferva- 
tions  intérelfantes.  U faut  pourtant 
avouer  que  tous  ne  font  pas  égale- 
ment précieux  : quelques-uns  ne  font 
applicables  qu’à  fon  propre  pays  j quel- 
ques autres  font  devenus  obfcursj  d’au- 
tres ont  été  corrompus  en  palfant  par 
les  mains  d’une  infinité  de  Copiftesj 
d’autres  enfin  ont  été  mis  fous  fon  nom 
par  des  Ecrivains  qui  n’avoient  pas  la 
moindre  étincelle  de  fon  génie. 

p.  Le  génie  d’Hippocrate  eft  admi- 
rable & incommunicable  : fa  manière 
eft  très-imitable  5 & on  ne  fauroit  fe 
propofer  un  meilleur  modèle.  Depuis 
fon  temps , il  s’eft  fait  dans  la  Théorie 
beaucoup  de  découvertes  plus  brillan- 
tes , dans  la  Pratique  très-peu  d’obfer- 
valions  aufti  pures  que  les  fiennes, 
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PREMIERE  PARTIE. 

Physiologie. 

j,Xl  faut  avoir  préalablement  con- 
templé avec  foin  la  llruéture  & 1 aélion 
réciproque  des  diverfes  parties  du  corps 
humain  dans  f état  naturel , pour  pou- 
voir juger  de  ce  qui  s en  écarté , & y 

apporter  quelque  remède 

i.  Le  cœur  eft  le  premier  vivant 
8c  le  dernier  mourant  de  nos  organes. 
On  le  diftingue  comme  un  point  pal- 
pitant , prefque  auifitôt  après  la  con- 
ception. Ceft  lui  qui  entretient  le  fang 
dans  un  mouvement  de  circulation  con- 
tinuelle  

3.  Le  poumon,  oilîf  dans  le  fœtus, 

entre  en  exercice  au  moment  de  la 
nailTance - . , 

4.  Le  diaphragme  ; placé  entre  la 
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6 Première  Partie. 
poitrine abdomen , fait  rofïlce  de 
balancier.  . . 

y.  La  chaleûr  vitale  provient  vrai- 
femblablement  d’un  mouvement  in- 
teftin  fort  analogue  à la  fermentation, 
& qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
mouvement  progreflif  du  fang.  . 

6.  L’air  de  la  refpiration  tempère  la 

chaleur  vitale  j ce  qui  n’eft  pas  moins 
effentiel  à la  vie - 

7.  L’air  refpiré  s’altère  dans  les  pou- 

mons J il  s’y  échauffe , & s’y  imprégné 
d’une  vapeur  acidulé  , qu’il  emporte 
avec  lui  au  dehors 

8.  L’organe  du  toucher , qui  eft  le 

premier  de  nos  fens , eft  répandu  fur 
toute  l’habitude  du  corps  j la  tête  eft 
le  fiège  des  organes  de  la  vue , de 
l’ouïe , de  l’odorat  & du  goût  : tous 
les  cinq  tirent  leur  origine  ou  leur 
énergie  de  la  bafe  du  cerveau 

La  vue , l’ouïe  & l’odorat  recueillent 
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les  fenfations  de  plus  loin;  le  toucher 
& le  goût  nous  offrent  les  plus  sures. 

p.  L’ame  humaine  a fon  liège  dans 
une  profondeur  impénétrable  , d où 
elle  influe  fur  tout , & compatit  à tout. 
Des  efprits  , invifibles  comme  elle  , 
coulent-ils  à fes  ordres  dans  les  nerfs  ? 
Eft-ce  par  leur  miniftère  qu’elle  agit 
fur  le  corps,  & que  le  corps  réagit  fur 
elle?  Ceft  un  grand  myftère.  ■ 

10.  Le  corps  de  l’homme  pefcT^coB- 
tinuellement  j & il  dureroit  moins  que 
fes  vêtemens , s’il  n’étoit  pas  doué  de 
la  faculté  de  réparer  fes  pertes, 

1 1 . La  faim  vient  de  temps  en  temps 

nous  avertir  que  notre  corps  a befoin 
•de  réparation , & la  foif  nous  inlînue 
que  les  alimens  ont  befoin  d’un  véhi- 
cule délayant.  . 

12.  L’appétit  & le  goût  ont  été 
donnés  à l’homme  ; l’un  pour  déter- 
miner le  temps  & la  quantité  de  fa 
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Première  Partie. 

nourriture , & l’autre  pour  en  diriger 
le  choix.  . , , . » , 

13.  La  matière  nutritive  eft  inerte 
par  elle-même.  C’eft  l’affaire  des  corps 
vivans  de  s’en  faire  l’application.  . . . 

14.  L’eftomac  eft  une  efpèce  de 

cucurbite , ou  la  nature  entretient 
continuellement  autant  de  chaleur  & 
d’humidité  qu’il  en  faut  pour  opérer 
doucement  la  digeftion  des  matières 
que  l’on  foumet  à fon  aélion 

Des  alimens  digérés  fe  forme  le 
chyle  3 une  fécondé  digeftion  convertit 
le  chyle  en  fang3  & une  troifième  enfin 
extrait  de  la  maffe  du  fang  une  lymphe 
nourricière.  . - - . 

16.  Un  marc,  une  lie , une  vapeur, 
font  les  excrémens  de  ces  trois  digef- 
tions  fucceffives.  La  matière  ftercorale 
eft  exprimée  par  l’anus;  l’urine  coule 
de  la  veffie  3 la  tranfpiration  exfude 
de  la  peau  d’une  manière  infenfible. .. . 
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17.  Tl  ne  fiiflfit  pas  pour  une  excré- 

tion que  l’organe  foit  en  bon  état,  & 
la  matière  fur  laquelle  il  doit  agir 
bien  préparée  5 il  faut  encore  qu’il  foit 
Himulé,  foit  intérieurement,  foit  ex- 
térieurement  - • 

18.  La  vue  d’un  mets  friand  , ou 
d’un  mets  dégoûtant , ou  d’un  objet 
trifte,  ou  d’un  objet  terrible,  ou  d’un 
objet  aimé  , affedent  fingulièrement 
chacune  un  organe  différent.  . . 


ip.  Des  membres  forts  & fouples 
font  arrachés  au  corps  de  l’homme , 
afih  de  fubvenir,  par  leur  travail,  à 
tous  fes  befoins  : plus  il  les  exerce, 
& mieux  ils  valent • . »uy. 


zo.  Afin  de  pouvoir  vaquer  tran- 
quillement à la  fpcrétion  des  liqueurs 
vitales,  & à leur  diftribution  régulière, 
la  nature  appelle  le  fommeil  pour  fufj- 
pendre  pendant  quelque  temps  l’ac- 
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tion  des  organes  de  nos  fens,  & les 

mou  -emens  de  nos  membres 

a I . Tous  les  vifcères , tous  les  or- 
ganes corporels  entrent  fucceflivement 
en  fonction.  Les  parties  de  la  généra- 
tion font  les  plus  tardives  de  toutes , 
parce  que  ce  grand  ouvrage  eft  le 
complément  de  l’économie  animale. . , 
Lorfqu’il  ne  manque  plus  rien  à l’in- 
dividu , il  eft  temps  qu’il  commence 
à travailler  pour  l’efpèce. 

aa.  Le  corps  d’un  enfant  eft  tendre 
& fufccptible  d’extenfion  s les  alimens 
qu’il  prend  doivent  fervir  non-feule- 
ment à fon  entretien , mais  encore  à 
fon  accroiflement.  ...  • • * ■ 
a3.  L’enfant  grandiflant,  fe  fortifie 
à proportion  j fon  corps  devient  plus 
denfe , moins  extenfîble  à mefure  qu’il 
approche  de  la  puberté , & enfin  il  ceffe 

tout-à-fait  de  s’accroître 

a4.  L’homme  formé  ne  pouvant  plus 


II 


Physiologie. 

grandir , & élaborant  plus  de  fuc  qu  il 
n’en  a befoin  pour  fon  propre  entre- 
tien, il  eft  dès-lors  appelé  au  mariage , 
& rappelé  de  temps  en  temps  au  de- 
voir conjugal.  ...  . . 

ij*.  Le  corps  de  la  femme  parvient 
par  les  mêmes  gradations,  & même 
iin  peu  plus  tôt , au  terme  de  fon  ac- 
croilTement  5 & dès -lors  le  fuperflu 
des  fucs,  quelle  continue  à élaborer, 
eft  deftiné  , par  la  nature  même , à 
nourrir  alternativement  un  fœtus  ou 
un  enfant  5 & cela , depuis  l’âge  de 
puberté  jufqu’aux  approches  de  la 

vieilleffe.  ■ . . . - ' 

x6.  A l’âge  de  puberté,  il  commence 
à fe  faire  dans  nos  corps  un  nouveau 
genre  d’élaboration  plus  exquife , dont 
faiguillon  doux  & puiffant  nous  fait 
fentir  que  la  vie  a été  donnée  en  ufu- 
fruit  aux  individus  de  l’un  & de  l’autre 
fcxe , à la  charge  de  la  tranfmettre  à 
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d’autres,  & de  concourir  ainfi  à per- 
pétuer le  genre  humain.  ^ 

27.  A mefure  que  les  hommes  avan- 
cent en  âge , leurs  fibres  fe  roidiffent , 
le  calibre  de  leurs  vaifleaux-  diminue , 
& il  vient  un  temps  où  , pouvant 
à peine  affimiler  autant  de  lues  quil 
leur  en  faut  pour  leur  fubfîftance  indi- 
viduelle , ils  doivent  ménager  toutes 
leurs  facultés , afin  d atteindre  douce- 
ment au  bout  de  leur  carrière.  . . <5'*^- 
z8.  Au  déclin  du  jour , nos  efprrts  fe 
trouvant  confirmés  en  grande  partie , 
le  fommeil  nous  gagne  doucement  j le 
matin , nos  efprits  fe  trouvant  réparés  , 
le  fommeil  fe  diffipe  aifément,  & un 
nouveau  jour  fe  lève  pour  nous.  . . .. 

Au  déclin  de  la  vie,  les  efprits  épui- 
fés  ne  fe  réparent  plus  : un  dernier 
fommeil  fe  glilfe  avec  la  même  dou- 
ceur , la  même  mollelfe  que  les  précé^ 
dens  j mais  il  n'admet  plus  de  réveil 
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comme  eux.  Voilà  la  différence  qui  a 
fait  donner  à celui-ci  le  nom  de  mort. 

zp.  Qu  eft-ce  donc  que  la  mort,  finon 
,un  fommeil  plus  long  & plus  complet, 
auquel  la  Foi  feule  nous  fait  efpérer  un 
réveil  âu  dernier  jour  ? . . i . . . . . 

30.  Dans  la  plénitude  de  l’ageiSc  la 
paix  de  la  confciençe , les  approches 
de  la  mort  nont  rien  d’affreux  pour 
l’homme  j fa  fenfîbilité  , fes  forces , 
tout  s’émouffcj.tout  s’ufe  petit  à petit: 
la  circulation  de  fes  liqueurs  fe  ra- 
lentit, fe  concentre,  s’arrête  enfin; 
on  le  voit  baiffer,.  pâlir,  vaciller,  s’é- 
teindre comme  une  lampe  qui  achève 
de  confumer  fon  huile 
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SECONDE  PARTIE. 

Hygiène. 

PREMIÈRE  SECTION. 

i.Il  en  eft  de  la  fanté  comme  d’un 
vafe  fragile  qui,  avec  une  attention 
raifonnable , peut  fc  conferver  long- 
temps i & la  ianté  eft  affez  précieufe 
pour  mériter  une  telle  attention.  . . 

a.  L’homme , docile  à la  voix  de  la 
nature , & placé  dans  des  circonftances 
favorables , peut  vivre  exempt  de  ma- 
ladies jufqu’en  l’âge  le  plus  avancé  j fa 
vieilleffe  ne  fera  marquée  que  par  une 
dégradation  infenfible  , fans  aucunes 

fecoulfes  violentes 

3.  Pour  fe  maintenir  dans  une  fanté 
conftante , l’homme  doit  i®.  appliquer 
toutes  & chacune  de  fes  parties  à leurs 
ufages  propres}  ufer  convenable- 


Hygiène. 

ment  des  chofes  qui  font  à fa  portée , 
pour  réparer  journellement  fes  pertes 
inévitables • . • • 

4.  Heureux  celui  qui  peut , avec  un 
travail  modéré,  fe  nourrir  convena- 
blement à (a  conftitution , fe  vêtir 
commodément , habiter  dans  un  air 
pur  , & dormir  d’un  fommeil  tran- 
quille , & qui  a rencontré  une  com- 
pagne femblable  à lui , d’un  âge  & 
d’un  caraélère  aifortis  au  lien  ! 

J.  Celui  qu’une  fortune  honnête  a 
mis  en  état  de  fe  procurer,  à lui  & aux 
liens , diverfes  commodités  au-delà  du 
premier  befoin , & de  repoulfer  au 
plus  loin  les  peines  & les  foucis,  vivra 
d’autant  plus  fain  & d’autant  plus  heu- 
reux , qu’il  s’éloignera  moins  de  la  lim- 
plicité  naturelle.  . . , 

* ■ ' * * 

6.  Au  phylîque  comme  au  moral , 
la  plupart  des  hommes  font  gâtés  par 
Véducation  qu’on  leur  donne  dé- 
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pravés  de  plus  en  plus  par  la  fociété 
à laquelle  ils  fe  livrent.  , 

Les  moeurs  & la  fanté  ont  la  plus 
grande  analogie  enfemble...  - . 

7.  Ceux  qui  font  habituellement 

gênés  dans  l’exercice  de  quelques-unes 
de  leurs  fondions  , ne  jouiffent  pas 
d’une  parfaite  fanté  j mais  qu’ils  s’exa- 
minent bien , car  il  eft  à préfumer  qu’ils 
fe  font  attiré  leur  difgrace.  . . ^ . 

8.  Nous  avons  des  membres  , des 

vifcères , des  fens , des  facultés  intel- 
leéluellcs  qu’il  nous  convient  d’exercer 
tour-à-tour  : celui  qui  en  pervertit  l’u- 
fage  ne  mérite  pas  de  vivre  j celui  qui 
les  lailfe  oififs  ne  vit  qu’à  demi , 8z  ne 
mérite  pas  de  fe  bien  porter.  . - - 

. 9.  Il  eft  peu  de  fujets  qui  n’aient 
quelque  partie  fcible^  L’eftomac  eft  la 
.partie  foible  de  la  plupart  des  hommes 
opulens , de  prefque  tous  les  gens  de 
lettres,  ...  • ' - * • • • 
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10. 11  faut  de  la  modération  en  tout. 
Rien  de  trop , eft  une  maxime  de  la  plus 
grande  importance.  Le  trop  d’alimens 
charge  plus  qu’il  ne  nourrit,  le  trop 
de  repos  afifoiblit , le  trop  de  bruit 
aifourdit,  le  trop  de  lumière  aveugle. 

11.  Il  faut  que  chacun  connoilfe  fon 
propre  tempérament , s’il  eft  gras  ou 
maigre  , plus  fec  ou  plus  humide,  plus 

• fenlible  au  chaud  ou  au  froid,  s’il  a le 
ventre  lâche  ou  ferré,  &rc.  afin  de  di- 
riger fon  régime  en  conféquence.  . - 

12.  Le  meilleur  moyen  de  fortifier 
ou  d’amender  fon  tempérament,  c’eft 
de  faire  ufage  de  toutes  fes  facultés, 
d’exercer  tous  fes  membres , & de  ne 
pas  trop  circonferire  fon  régime. 

IJ.  Les  chofes  auxquelles  on  efl  ha- 
bitué depuis  long-temps  , fiiffent- elles 
plus  mauvaifes , caufent  ordinairement 
moins  de  peine  que  celles  dojit  on  n’a 
pas  contfaclé  l’habitude.  U ejl  donc 
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hon  de  s' accoutumer  à un  peu  de  di~ 
v&rfité.  Hipp.  ij,  50.  , , ^ 

14.  L’aveugle-né  marche  plus  har- 

diment la  nuit,  & le  fourd  de  naif- 
fance  juge  mieux  de  l’expreflion  des 
gelles,  que  l’homme  qui  a joui  conC- 
tamment  de  tous  fes  fens.  Telle  eft 
l’utilité  de  l’exercice , & la  force  de 
l’habitude . . . . 

15.  Le  plaifîr  renaît  natureliément 
de  l’extrême  douleur,  & réciproque- 
ment. Confîdérez  , d’une  part , s’il 
eft  rien  de  plus  agréable  qu’un  doux 
chatouillement,  ou  rien  de  plus  cruel 
qu’un  chatouillement  trop  vif.  . . . , 

D’autre  part , interrogez  ceux  qui , 
après  avoir  été  étranglés  ou  noyés , 
ou  après  une  chute  violente  ou  une  dé- 
faillance profonde,  ont  été  rappelés 
à la  vie  des  portes  du  trépas  : prefque 
tous  ont  éprouvé,  dans  ces  terribles 
momens , des  fenfations  délicieufes  j 
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la  fupprefïlon  abfolue  de  toutes  les 
fenfations  extérieures  faifant  refluer  à 
Tintérieur  le  fang  & les  efprits  avec 
une  douceur  ineffable 

S E C T I O N II. 

1.  Nos  poumons  ayant  néceffaire- 
ment  à faire  une  grande  confomma- 
tion  d'air,  il  eft  néceffaire  de  leur  en 
procurer  conftamment  un  libre  cou- 
rant. .... 

2.  L'air  eft  plus  pur  & plus  fain  dans 
un  grand  & bel  appartement,  que  dans 
une  chambre  étroite  & mal-propre  j 
mais  l’air  d'un  verger  eft  incompara- 
blement plus  falutaire  encore.  . 

3.  Le  vêtement  eft  un  fardeau  j mais 
ce  fardeau  eft  plus  ou  moins  néceffaire 
à l’homme  prefque  en  tous  climats  , 
pour  prévenir  une  trop  grande  diffi- 
pation  de  fa  chaleur  naturelle. 
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4.  Pour  ne  pas  nous  priver  de  Tufage 

de  nos  fens , nous  avons  expofé  notre 
vifage  aux  intempéries  de  l’atmof- 
phère , & il  s’eft  habitué  à les  braver  : 
notre  dos  & notre  poitrine  n y font 
plus  fenlibles,  que  parce  que  nous  les 
avons  traités  avec  plus  de  ménage- 
ment  

5.  Les  organes  de  nos  fens  ont  di- 
verfes  deftinations  j les  uns  de  veiller 
à notre  sûreté , les  autres  de  pourvoir 
à nos  befoins  : tous  leurs  ufages  forit 
trop  importuns  pour  en  négliger  aucun. 

6.  Celui  qui  mange  lorfque  la  faim 

le  follicite , 8c  qui  fait  s'arrêter  auffitôt 
"que  les  mêmes  alimens  ne  lui  font  plus 
le  même  plaifir,  digérera  bien,  & fe 
fentira  plus  agile  enfuite.  ■ ■ ùl- y 

7.  A riffuc  du  repas , les  forces  na- 
turelles font  appliquées  à l'oeuvre  de  la 
digeftion  : après  la  digeftion,  les  forces 
fe  raniment  5 ôc  c’eft  le  temps  de  les. 
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employer  utilement,  chacun  fuivant  fa 
vocation.  ...  , . . . ^ ^ 

8.  Ceft  plutôt  pour  les  autres  que 
pour  foi  , que  l’on  s’affujettit  à des 
heures  de  repas  réglées.  Un  homme 
ifolé  fe  lailferoit  conduire  jour  par 
jour  à l’inftinél  de  la  nature , & ne  ' 
s’en  porteroit  que  mieux.  -Vi.  ■ o --y 

L’inftinét  eft  un  guide  d’autant  plus 
sûr,  qu’il  eft  plus  borné.  La  raifon  eft 
capable  d’un  plus  grand  eflbr,  & fu- 
jette  à de  plus  grands  écarts,  , 

9.  Lorfquon  s’eft  habitué  à des 
heures  de  repas  fort  réglées,  la  faim 
s’y  plie  tellement  quelle  avertit  des 
heures  5 fi  on  ne  la  fatisfait  pas  à point 
nommé,  elle  fe  calme  au  bout  de  quel- 
que temps,  pour  ne  fe  réveiller  qu’au 
retour  d’une  nouvelle  période.  ■ o . 

L’habitude  eft  une  fécondé  nature  j 

mais  il  eut  été  mieux  de  s’en  tenir  à 
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la  première , & il  eft  toujours  aifé  de 
s’en  rapprocher  peu  à peu.  . oV' 

10.  L’aliment  & la  boijfon , un  peu 
moins  bons  , mais  qui  plaifent,  doivent 
être  préférés  à ceux  qui  feroient  plus 
fains  généralement  parlant , mais  qui 
déplaifent.  Hipp.  ij , 38. 

11.  La  preuve  la  moins  équivoque 

que  tels  ou  tels  alimens  vous  conve- 
noient , c’eft  lorfque  vous  n’en  avez 
point  fenti  le  poids  dans  votre  efto- 
mac , & que  vous  avez  enfuite  rendu 
des  excrémens  fermes  & légers  , en 
médiocre  quantité 

IX.  Ce  que  l’homme  le  plus  fain 
rend  par  les  felles  & par  les  urines, 
va  à peine , ou  ne  va  pas  à la  moitié 
de  ce  qu’il  prend  en  alimens  & en 
boiflbn  ; le  refte  fort  par  une  tranf- 
piration  infenfible , & le  poids  de  fon 
corps  fe  retrouve  le  même  d’un  jour 
à l’autre 
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IJ.  D’où  vient  qu’un  homme  robufte 
8c  fain  rend  moins  d excremens  fen- 
fibles  qu’un  valétudinaire  ? parce  que 
fes  organes  agiflunt  plus  efficacement 
fur  la  matière  nutritive,  la  plus  grande 
partie  eft  affimilée  aux  humeurs  na.. 
turelles , & une  bonne  partie  du  refte 
ell  fuffiramment  atténuée  pour  s exha-« 
1er  par  les  pores.  . • • - • • ■ 

14.  La  balance  hydroftatique  n’in- 
dique pas  la  quantité  precile  de  la 
tranfpiration , mais  feulement  la  diC* 
férence  de  la  tranfpiration  a 1 abforp- 

tion,  - . ■ ' ' 

ly.  Lorfque  la  première  urine  du 
matin  eft  blanche,  & la  fécondé  am- 
brée , c’eft  bon  figne  : l’une  annonce 
que  la  digeftion  s’achève,  & 1 autre 

que  la  digeftion  eft  achevée 

16.  Lorfqu’en  hiver  la  couleur  de 
l’urine  fe  trouble  bientôt,  & que  fi 
on  piffe  de  nouveau  dans  le  même 


14  Seconde  Partie. 
vafe , la  chaleur  de  la  fécondé  urine 
rétablit  laitranfparence  de  la  premièrcj 
tout  ce  que  cela  prouve , c’eft  que  cette 
urine  contient  plus  de  fels  qu  une  li- 
queur froide  n en  peut  tenir  en  diffo- 

lutlOn.*  ' - , - » 

17.  L’exercice  proprement  dit  eft 
d’autant  plus  falutaire , qu  il  eft  plus 
agréable.  La  promenade  , la  courfe  , 
l’équitation , la  chaflé  > la  paume , la 
danfe,  font  les  principaux  exercices 
de  ce  'genre.  . • c-  • • , • 

- 18.11  eft  un  autre  genre 'd’exercice, 
qui  a un  objet  fpécialement  utile  ; c’eft; 
le  travail , qui  eft  d’autant  plus  f^u- 
taire,  qu’il  procure  un  contentement 

plus  durable.  - ■ - ' 

19.  Les  hommes  accoutumées  au  tra- 
vail en  fupportent  mieux  la  fatigue , 
fujfent-ils  plus  foibles  ou  plus  vieux , 
que  ceux  qui  n’y  font  pas  habitue's. 

Hipp. 
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20.  Après  le  repas  on  a de  la  pro- 
penfion  au  fommeil  j pendant  le  fom- 
meil  on  digère  bien,  & au  réveil  on 
fe  trouve  plus  agile. 

Faire  la  méridienne  après  le  dîner, 
n’cft  point  une  mauvaife  habitude.‘.D*wy-’'^ 

II.  C eft  une  bonne  habitude  que 
de  le  coucher  aulfitôt  après  fon  fou- 
perj  mais  lorfqu’on  a contradlé  une 
habitude  contraire  , on  n'en  change 
pas  impunément  tout-à-coup.  .. 

22.  Dans  rhomme  fain , les  vicilfi- 
tudes  de  la  veille  & du  fommeil  fui- 
vent  à peu  près  le  même  ordre  que 
celles  du  jour  & de  la  nuit.  ..... 

23.  On  ne  rêve  guère  la  nuit  lorfqu’on 
fe  porte  fort  bien , & que  Ton  a polfédé 
fon  ame  en  paix  du  matin  au  foir. . „ 

SECTION  III. 

I.  Il  eft  bon  de  fa  voir  guérir  les 
maladies  j il  eft  mieux  de  les  préveoir- 
- - ■ • “'^•y  B - 
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4.  Une  chaleur  bénigne  eft  çonftam- 
ment  & uniformément  répandue  dan$ 
les  diverfes  parties  d’un  corps  fain. 

La  diftribution  inégale  de  la  cha- 
leur entre  les  différentes  parties  du 
corps,  eft  un  ligne  certain  que  quel- 
ques-unes font  mal  difpofées.  - • - . ■ 

3.  La  poitrine  doit  fe  dilater  & fe 
reflerrer  de  moment  en  moment,  pour 
attirer  l’air  dans  les  poumons , & l’en 
rechalfer  alternativement  j mais  ce 
mouvement  eft  li  doux  & fi  aifé , qu’à 
peine  fe  fait-il  appercevoir  dans  ui\ 
homme  bien  portant. 

Si  la  relpiration  eft  ou  pénible  oui 
bruyante , on  peut  en  inférer  ou  que 
l’air  n’eft  pas  pur , ou  que  le  jeu  des 
poumons  n’eft  pas  libre.  - i 

4.  Dans  un  corps  fain  , l’ame  eft 

faine  5 toutes  les  facultés  de  l’un  & 
de  l’autre  fe  déploient  tour -à- tour 
avec  une  égale  aifance,  - . • • ■. 
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S’il  y en  a une  qui  prédomine , c’eft 
que  les  autres  ont  été  plus  négligées. 

Celui  qui  fait  peu  d’exercice  & = 
qui  mange  beaucoup  , s^’appréte  des  :: 
maladies.  . 

6.  On  fe  fait  fouvent  beaucoup  de 
mal,  à force  de  vouloir  fuppléer  au 
manque  d’appétit par  la  diverlîté  ou 
la  délicatefle  des  mets.  ■ £>;ÿ>  . . - r 

Celui  qui  mange  plus  qu’il  ne  peut 
digérer , eft  moins  nourri  que  s’il  ne 
mangeoit  qu’ autant  qu’il  eft  en  état 
de  digérer  facilement  ; parce  que  fes 
organes  digeftifs , affoiblis  par  cette 
fiircharge , n’élaborent  fufïifamment  ni 
le  tout , ni  partie. _ ■„ 

7.  Les  fruits  font  fouvent  les  plus 
I feins  de  tous  les  mets  qui  couvrent 

: ks  tables  des  Grands , parce  que  l’art  , 

! les  a moins  altérés 

8.  Lorfqu’on  prend  des  glaces  à la 
1 6n  d’un  grand  dîner , on  le  digère 

Bij 
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mieux,  mais  il  eft  fans  doute  beau- 
coup plus  fain  de  dîner  fobrement.  . 

9. 5oit  que  Ton  ait  à travailler  d ef- 
prit  ou  de  corps , il  ne  faut  pas  le  faire 
à nifue  du  repas,  mais  après  la  digef- 

tion  achevée.  . - . • 

La  promenade  / même  en  carrolTc, 
après  avoir. mangé,  ne  peut  que  trou- 
bler la  digeftion 

10.  Un  jeûne  trop  rigoureux  caufe 
de  la  foibleffe,  fhaleine  forte,  des 
vents , des  picottemens  & de  la  cha- 
leur à l’eilomac , des  urines  rouges  & 
en  petite  quantité.  Le  remède  à cela 
eft  de  prendre  plus  d alimens , mais 

avec  difcretion.  • 

11.  La  pureté  de  l’haleine  annonce 
celle  des  vifcères  d ou  elle  eft  émanée; 
au  contraire,  rhaleine  forte  ou  fétide 
dénonce  un  levain  de  putrefadlion.  . ^ . 

12.  Le  vin  pris  avec  modération  fe 
digère  à merveille , Se  favorife  beau^ 
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coup  la  tranfpiration  ; pris  avec  exces, 
il  ne  fe  digère  qu  imparfaitement , & 
porte  davantage  à la  fueur  & aux 

urines.  • • - - 

13.  L'urine  peu  colorée,  trouble, 
avec  un  flottage  farineux  , eft  un  ligne 
de  mauvaifes  digeftions , & fur-tout  fi  , 
étant  battue , il  s'y  forme  une  écume 

tenace. 

14.  Beaucoup  d’urine  rendue  pen- 

dant la  nuit,  marque  peu  de  déjection 
par  les  f elles.  Hipp.  iv,  83.  • - • ■ 

En  fanté  comme  en  maladie,  une 
efpèce  d’excrétion  fupplée  fouvent  au 

défaut  de  l’autre.  - - 

ly.  La  fueur  n’eft  point  une  excré* 
don  naturelle  & ordinaire  j mais  elle 
peut  fuppléer  utilement  à d’autres  ex- 
crétions. ------ 

16.  La  fotte  vanité  de  fe  charger  le 
corps  de  plus  de  vêtemens  qu  il  n en 
peut  aifémenc  porter  ! Ne  devroit-on 

B iij 
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pas  rougir , au  contraire , d’être  vêtu 
moins  commodément  que  le  vulgaire, 
& de  fe  porter  moins  bien,  avec  plus 
dq  moyens  à fa  difpolition  ? . - - . - 
17.  Les  vents  coulis  font  très-redou- 
tables ; leur  froid  eft  au  même  degré 
que  celui  de  l’atmofphère  j mais , ap- 
pliquant continuellement  fur  la  même 
partie  de  notre  corps  de  nouvelles 
particules  également  froides  , ils  lui 
enlèvent  beaucoup  de  chaleur  en  très- 

peu  de  temps.  ■ • 

18.  Celui  qui  fe  réfugie  fous  un 
arbre , court  plus  de  danger  que  celui 
qui  fe  tient  expofé  à la  pluie  en  plaine 
campagne  pendant  le  wnnerre.  <,uy  , 
Le  cours  de  la  foudre  , attiré  par  la 
cime  de  l’arbre  , fera  aifément  déter- 
miné au  travers  du  corps  du  premier, 
& ne  fauroit  que  glilTer  fur  le  corps 
du  fécond , dès  que  fes  habits  mouillés 
feront  devenus  d’affez  bons  conduc- 
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leurs  d’éleflricité  pour  la  tranfmettrc 
au  loin. 

19.  Les  brouillards  font  plus  mal- 
fains  que  les  pluies , parce  que  I eau 
en  vapeurs  pénètre  davantage  les  corps 
que  leau  en  gouttes. 

Un  temps  nébuleux  eft  bien  appelé 

un  trille  temps, 

20.  La  gaieté  ou  le  férieux  dépen- 
dent un  peu  des  vicilTitudes  de  la  pluie 
& du  beau  temps  en  tous  climats , & 
la  diverfité  du  fol  & de  l’expofition 
influe  beaucoup  fur  le  caraétere  des 

peuples,  • ■ ■ 

21.  Un  Homme  d’un  âge  mur,  qui 
â beaucoup  travaillé  depuis  fa  pre- 
mière jeunelfe , veut-il  jouir  enfin  du 
fruit  de  fes  travaux  ? qu’il  les  modère 
par  degrés  5 s’il  fe  plonge  tout-à-coup 
dans  l’oifiveté , l’ennui  & les  infirmités 
le  gagneront  bientôt , & une  vieillelTe 
anticipée  abrégera  fa  carrière.  /• 

B iv 


jz  Seconde  Partie. 

12.  Celui  qui,  ayant  couru  la  pofte 
jour  & nuit  pour  faire  promptement 
un  trèsrlong  voyage , ne  donne  patf  le 
moindre  mouvement  à fes  membres 
le  lendemain  de  fon  arrivée  , court 
rifque  d’une  grande  maladie  le  fur- 
lendemain.  - - - . . . 

23.  Une  vie  dure,  tournée  en  habi- 
tude , multiplie  les  fenfations  agréa- 
bles j la  vie  molle  en  prépare  une 
infinité  de  déplaifantes.  ...  • 9':^. ..  . 

24.  11  fufïit  qu’un  homrne  douillet 
change  de  lit  pour  qu’il  dorme  mal , 
qu’il  ne  fafîe  que  rêvaffer , & qu’il  fe 
trouve  encore  fatigué  à fon  réveil.  . 

z$.  Les  travaux  du  corps  invitent 
le  fommeil  j les  paifions  de  l’ame  le 
repouffent.  -----  . . . • 

26.  Quand  on  s’agite  beaucoup  la 
nuit , les  forces  ne  font  point  réparées 
par  le  fommeil.  . , . - • . . . - . 

Pendant  un  fommeil  tranquille , les 
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efprits  fe  réparent , & on  n en  con- 
fomme  point , ou  très-peu  ; ainfî  le 
corps  fe  délaffe.  Pendant  un  fommeil 
agité  y inquiet , il  fe  fait  la  meme  con- 
fommation  d’efprit  que  dans  la  veille  j 
d’où  il  s’enfuit  que  le  corps  ne  fe  dé- 
lafl'e  point . . . - 

XJ.  Le  corps  a conftamment  befoin 
d’étre  plus  couvert  pendant  le  fom- 
meil que  pendant  la  veille.  Cf  * t ^ , 

Si  quelque  Patron  d’efclaves  bu  de 
forçats  n’a  pas  d’égard  à un  objet  de 
cette  importance , c’eft  le  comble  de 
l’atrocité.  . . • 

28.  Lorfqu’on  eft  las  à fon  réveil , 
& qu’on  fe  fent  plus  lefte  après  avoir 
fait  quelque  exercice , c’eft  que  la  coc- 
tion  des  alimens  étoit  faite , & que  la 
diftribution  des  fucs  reftoit  a faire.  . 

Lorfqu’on  étoit  las  à fon  réveil, 
& que  l’exercice  n’a  point  relevé  les 

B v 
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forces , c’eft  que  le  corps  eft  chargé 

de  crudités û • 

zp.  Si  j’applique  deux  ou^ois  doigts 
de  ma  main  au  poignet  d’un  homme 
jouiflant  d’une  parfaite  fanté,  j’y  fen- 
tirai  une  fuite  de  pulfations  diftinéles 

& réglées . - . , 

Pour  peu  qu’il  arrive  de  change- 
ment , foit  au  fang , foit  aux  vaiffeaux 
dans  lefquels  il  circule , foit  aux  vif« 
cères  dont  il  reçoit  l’impulfîon  , la 
force , la  vitelTe  ou  la  régularité  du 
pouls  ne  peut  manquer  d’en  être  al- 
térée  

30.  Afin  d’entretenir  la  régularité 
des  mouvemens  du  cœur,  il  faut  fe 
défendre  des  paflions  qui  pourroient  y 
porter  le  trouble. 

La  férénité  de  l’ame  eft  fort  impor- 
tante à la  fanté  du  corps.  . - 

31.  Les  paftions  font  l’homme  ce 
que  les  vents  font  aux  vaifleaux  j il 
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faut  favoir  les  mettre  à profit  , en 
éludant  leur  fougue  & dirigeant  leur 
énergie 

31.  La  joie,  animant  les  efprits , 
échauffe  , épanouit  tout , & rend  la 
tranfpirauon  plus  abondante  , la  di- 
geftion  plus  prompte , & le  corps  plus 
agile.  . . , . 

La  trifteffc  , ralentiffant  le  mouve- 
ment des  efprits,  refferre,  refroidit, 
diminue  la  tranfpiration  , caufe  de 
mauvaifes  digeftions  , de  la  mélan- 
colie , des  engorgemens  , d’où  peu- 
vent s’enfui vre  des  obftrudions,  &c. 

33.  Le  paffage  fubit  de  la  grande 

affliélion  à l’extrcme  joie  eft  funeftej 
fon  expanfion  n’étant  point  contreba- 
lancée, les  forces  vitales  fe  diffipentj 
tout  mouvement  s’arrête  auffitôt,  & 
quelquefois  fans  retour.  . . . . . 

34.  La  colère,  imprimant  aux  ef- 
prits un  mouvement  impétueux , rend 

B vj 
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le  pouls  vif,  les  yeux  étincelans,  met 
le  vifage  en  feu,  fait  palpiter  le  cœur, 
augmente  les  forces , la  tranfpiration 
& la  confommation  des  efprits  , dont 
Tépuifement  fe  fait  bientôt  reffentir.  . 

3 y.  Des  paifions  capables  de  faire 
quelque  mal  à des  perfonnes  labo- 
rieufes , peuvent  être  tout-à-fait  fu- 
neftes  à des  perfonnes  oifîves 

36.  Les  maux  caufés  par  les  pafllons 

de  Tame  ne  fe  guériifent  pas  par  des 
drogues , mais  par  des  paflîons  oppo- 
fées , s’il  eft  pofliblc  de  les  fuggérer 
doucement.  •=•>'< y -.  . . 

37.  Lorfque  l’intermittence jdu  pouls 
ou  quelque  autre  figne  annonce  une 
diarrhée  critique  , c’eft  bien  fait  de  la 
prévenir  par  une  purgation.  . . , • . 

38.  Lorfqu’on  fue  beaucoup  après  le 
fommeil , fans  caufe  manifefie , cela 
jignïfie , ou  que  l’on  mange  trop , ou 
que  le  corps  efl  fort  charge'  d’humeurs  , 
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qu'ÏL  tjl  néce {faire  d’ évacuer.  Hippoc. 
iv,  41. 

39.  Le  manque  d* appétit , Vamer^ 
tume  de  la  bouche , la  douleur  mordi-' 
Cante  à l’orifice  de  Vejlomac  , & le 
vertige  ténébreux  fans  fièvre  , indiquent 
le  befoin  de  purger  par  le  haut.  Hipp. 
iv,  17. 

40.  Si  ceux  qui  fe  portent  bien  pren- 
nent des  drogues  pour  fe  purger  y ils 
maigriffent  bientôt,  de  meme  que  ceux 
qui  fe  nourrijfent  de  mauvais  alimens, 
Hipp.  ij,  16. 

41.  Il  faut  prendre  garde  de  con- 
fommer  dans  la  bonne  fanté  les  ref* 
fources  de  la  mauvaife. 

4z.  Il  ne  faut  jamais  recourir  aux 
remèdes  pour  des  maux  que  le  régime 
feul  peut  guérir. 

Celui  qui  ne  fauroit  fupporter  de 
petits  maux , mérite  de  s’en  attirer  de 
grands. 
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SECTION  IV. 

I . La  nature , qui  a incliné  le  cœur 
de  la  mère  à nourrir  fon  enfant , fait 
jaillir  à propos  de  fes  mamelles  deux 
fources  de  neélar  pour  Tallaiter. 

1.  Auiïitôt  qu’une  inftigation  natu- 
relle fait  chercher  au  nouveau-né  le 
fein  de  la  mère,  elle  doit  lui  donner 

3,  tctcr*  • - * «--O 

D’autant  mieux  que  fes  mamelons 
font  libres  alors  , & que  li  elle  leur 
lailToit  le  temps  de  fe  gorger  de  trop 
de  lait,  leurs  bouts  fe  prêteroient  plus 
difficilement  à la  fuccion , & qu’elle 
auroit  peut-être  beaucoup  de  peine 
à les  former.  . . • ■ ~ . .cJ.y 

3.  Au  défaut  ou  par  fupplément  au 
lait  de  leur  propre  mère , le  lait  de 
vache  ou  de  chèvre , pur  & limple , 
convient  mieux  aux  petits  enfans , 
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que  la  bouillie  collante  dont  on  les 
empâte  communément.  . - 

4.  On  ne  conçoit  pas  fur  quel  motif 

a pu  être  fondé  Tufage  de  ferrer  les 
membres  d’un  enfant,  pour  les  empê-» 
cher  de  fe  mouvoir s ^ 

Voyez  un  enfant  emmailloté,  au 
moment  que  fa  nourrice  le  remue  j le 
plaifir  qu’il  témoigne  alors  dépofe  bien 
contre  la  gêne  de  fon  maillot.  , 

Plus  on  laiffe  de  liberté  aux  mem- 
bres des  enfans , plus  leur  développe- 
ment fera  aifé  & régulier oii>- 

5.  Les  cuiraffes  qu’on  fait  porter 
aux  filles  , fous  le  nom  de  corps , oc- 
cafionnent  plus  de  difformités  qu’elles 
n’en  préviennent.  . . 

6.  Si  le  corps  d’un  enfant  ne  profite 

point,  quoiqu’il  n’ait  pas  encore  at- 
teint au  terme  de  fon  accroiffement , 
c’eft  un  figne  certain  qu’il  couve  un 
levain  de  maladie , , 
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7.  Une  crife  bien  marquée  à l’âge  de 
puberté,  dans  un  jeune  homme  fain, 
cft  le  fignal  de  fa  vocation  au  mariage. 

Dans  l’ordre  de  la  création , le  ma- 
riage eft  un  devoir  facré , & la  nature 
indique  d’elle-même  quand  il  faut  s en 
acquitter 

8.  Le  fuperflu  de  tout  individu,  foit 

mâle , foit  femelle  , appartient  à l’ef- 
pèce  ; c’eft  un  tribut  bien  légitime 
d’une  part , bien  utile  de  l’autre , mais 
qui , comme  tout  autre  tribut , ne  doit 
jamais  être  pris  fur  le  néceffairc  des 
contribuables.  • - • • • - • . • 

9.  L’heure  la  plus  convenable  pour 

remplir  le  devoir  conjugal , c’eft  le 
matin  au  premier  réveil.  . . . . . 

Lorfqu’on  en  ufe  avec  difcrétion , 
la  furabondance  des  forces  vitales  qui 
auroit  été  nuifible  à l’individu , tourne 
au  profit  de  l’efpèce  : on  fe  conferve 
foi-même  en  travaillant  à la  perpétuer. 
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10.  Celui  qui  veut  s’acquitter  du 
devoir  marital  au  fortir  de  table,  ne 
doit  pas  s’attendre  à bien  digérer  les 
alimens  qu’il  vient  de  prendre.  ...... 

11.  L’homme  foible  doit  s’interdire 
le  plaifîr  conjugal , jufqu’à  ce  qu  il  ait 
repris  des  forces  nouvelles  ; le  vieil- 
lard doit  y renoncer  entièrement.  • - • 

11.  Rien  n’affoiblit  tant  l’homme 
que  l’ufage  immodéré  du  mariage,  ou 
l’abus  plus  pernicieux  de  ce  qui  lui  eft 
dérobé. ' 

13.  Si  le  mariage  eft  interdit  à un 

adulte  fain  & vigoureux , il  eft  fou- 
vent  néceffaire  de  l’affoiblir , ou  par 
de  rudes  travaux  , ou  par  le  jeûne,  ou 
par  des  médicamens • • 

14.  La  jeune  femme  ayant  une  fois 
manqué  à fa  vocation , la  pléthore  lui 
deviendroit  fort  onéreufe , & , conti- 
nuant à s’accumuler,  la  rendroit  bien- 
tôt incapable  de  réparer  fes  premiers 
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torts,  fi  l’indulgence  de  la  nature  ne 
lui  avoit  accordé  un  flux  périodique 
qui  lui  fert  d’excrétoire,  & la  réhabilite 
de  mois  en  mois  aux  fonélions  propres 
à Ibn  fexe.  . 

I j".  Le  flux  menftruel  n’eft  point  une 
excrétion  de  première  néceflité.  Le 
contentement  favorife  les  menftrues, 
l’inquiétude  les  dérange  , la  triftefle 
les  retarde  , la  colère  les  précipite , 
la  frayeur  les  fupprime.  . ■ • - 

17.  Les  menjlrues  d’une  femme  étant 

fupprimées , fans  frijfon  ni  fièvre , fi 
elle  a du  dégoût  , compte-^  quelle  ejl 
grojfe.  Hipp.  V,  di.  

18.  Dans  la  fuppreflion  des  menC- 
trues  , l’urine  au  naturel  eft  un  figne 
de  groflefle.  . . . - - - ouy .... 

19.  Le  teint  .d’une  femme  faine  n’ell 
point  altéré  par  la  groflefle  , & fon 
torps  en  eft  moins  aflbibli  qu’appe- 
fanti  pour  un  temps.  ■ c.  v - . . - • - 
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10.  Une  femme  étant  gro/fe,  s’il  coule 
beaucoup  de  lait  de  fes  mamelles ^ c’ejl 
figne  que  le  fœtus  ejl  foible  y fi  fes  ma- 
melles font  plus  fermes,  c’ ejl  figne  que 
le  fœtus  efi  plus  fain.  Hipp.  v, 
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Pathologie. 

PREMIÈRE  SECTION. 

1.  Le  corps  vivant  à continuellement 
des  fonélions  naturelles  à exercer , 
journellement  des  pertes  inévitables  à 
réparer,  8c  fouvent  des  maux  acciden- 
tels à jepoufler.  Les  forces  dont  la  na- 
ture Ta  doué  font  afforties  à tous  Tes 
befoins  divers.  

Z.  La  prévoyance  de  la  nature  a placé 
la  douleur  & l’anxiété  comme  deux 
fentinelles  qui  veillent  à nos  côtés  i 
l’une,  pour  nous  avertir  au  moindre 
danger  de  la  rupture  de  nos  fibres  ; 
l’autre , pour  nous  donner  avis  du  moin- 
dre embarras  à la  circulation  de  nos 
fluides.  . , . , - ^ 
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J.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  nature 
(bit  purement  paffive  dans  les  mala- 
dies. AlTaillie  par  une  force  ennemie , 
elle  recueille  toutes  fes  propres  forces  ; 
le  combat  s’anime  entre  la  force  de(- 
truélive  & la  force  tutélaire  j Tune  ou 
l’autre  l’emporte  à la  fin , & celle  à qui 
la  viéloire  refte  en  ufe  à fa  guife.  . , . . 

4.  La  nature  s’arme  de  la  fièvre  pour 
dompter  fon  ennemie.  Au  moyen  d’un 
mouvement  plus  rapide  , elle  bat  à 
coups  redoublés , elle  broie  , elle  atté- 
nue la  matière  morbifique , afin  de  la 

corriger  ou  de  l’expulfer.  

y.  Cette  atténuation  de  la  matière 
morbifique,  cette  efpèce  de  coélion, 
car  on  peut  bien  la  nommer  ainfi,  a 
toujours  été  le  principal  objet  de  la  fol- 
licitude  de  ceux  qui  ont  été  appdés  à 

aider  la  nature • v 

6.  On  ne  fauroit  porter  trop  d’atten- 
tion aux  premires  indices  de  la  coélion 
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future  , aux  mouvemens  qui  y con- 
courent , aux  obftacles  qui  la  traver- 
fcnt , aux  caraftères  de  la  codion  par- 
faite , à la  crife  qui  la  décide  j à l’ex- 
crétion qui  en  réfulte , à l’ordre  & aux 
temps  de  toutes  ces  révolutions  fuc- 
cefllves . o^.. 

7.  Dans  le  premier  temps  , où  dans 
l’invafion  du  mal , l’urine  eft  crue  & 
peu  abondante  ; dans  le  deuxième 
temps  ou  la  fievre  s’allume  , l’urine 
eft  rouge fort  échauffée  5 dans  le  troi- 
fième  temps  , au  fort  du  combat , l’u- 
rine eft  épaiffe  & trouble  j dans  le  qua- 
trième temps  ou  l’affaire  fe  décide  ,•  & 
qu’on  appelle  par  cette  raifon  le  temps 
de  la  crife  lî  la  nature  prend  le  deffus  , 
l’urine,  fortant  encore  trouble,  s’é- 
claircit bientôt , & il  s’y  forme  un  fé- 
diment  bien  féparé.  Si  au  contraire  la 
nature  eft  opprimée  par  la  violence  du 
mal,  l’urine  eft  alors  livide  & fétide. 
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Dans  le  cinquième  & dernier  temps , fî 
la  nature  a triomphé,  fi  tout  fe  calme, 
Turine  fe  rapproche  de  Tétât  naturel  : 
fi  au  contraire  la  nature  a fuccombé 
définitivement , Turine  eft  pâle  & abfo- 
lument  infipide - 

8.  L’ordre  des  crifes  & des  mouve- 

mens  critiques  eft  affez  régulier , étant 
déterminé  par  la  nature  même  de  cha- 
que maladie  j mais  la  durée  de  leurs 
périodes  fucceflîves  dépendant  de  mille 
circonftances  très-variables , eft  fujette 
â beaucoup  d’irrégularités , moins  ce- 
pendant dans  quelques  régions  que  dans 
d’autres.  Il  doit  y avoir  de  la  Grèce  à 
la  France  une  très- grande  différence  à 
cet  égard.  . - - - - 

9.  Aucune  maladie  n’a  des  périodes 
auffi  remarquables  que  la  petite  vérole  : 
on  en  diftingue  quatre  dont  Tordre  eft 
très-conftant,  & dont  la  durée  eft  évaj- 
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luée  à trois  jours  chaque , mais  fort  fuf 
ceptible  d’extenfîon.  . , . - - 

T O.  Lorfqu’unc  révolution  prompte 
doit  décider  de  Tiflue  d’une  maladie , 
■un  effort  critique  précède  l’évacuation 
décilive.  - - - .....  4,^  . • - 

II.  Lorfquil  fe  fait  une  crife  , la 
nuit  qui  la  précédé  ejl  laborieufe  , mais 
la  fuivante  ejl  ordinairement  meilleure, 
Hipp.  ij,  13.  ^ ■ 

SECTION  II. 

1.  Qui  ne  fait  pas  faire  le  difcerne- 
ment  des  maladies , ne  doit  pas  s’ingé- 
rer de  les  traiter. 

2.  La  fièvre  & l’inflammation  font 
deux  chofes  très-différentes  , quoiqu’il 
y ait  beaucoup  d’affinité  entre  elles. 
L’une  & l’autre  font  indépendantes  de 
la  pléthore  , quoique  la  pléthore  puilfe 
fouvent  occafionner  l’une  ou  l’autre, 
ou  toutes  les  deux  à-la-fois.  . . , , . 
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3.  La  fièvre  cft  le  mouvement  natu- 
rel accéléré , d’oii  réfulte  une  chaleur 
extraordinaire.  L’inflammation  eft  un 
mouvement  inteftin  contre  nature , d’où 
réfulte  une  chaleur  violente.  , . ^ 

4.  Le  propre  caraétère  de  la  fièvre  , 

c’eft  une  accélération  notable  du  pouls. 
Quatre  chofes  caradérifent  l’inflam- 
mation : rougeur , chaleur,  tumeur , & 
douleur,  

y.  Lorfquon  a du  mal  dans  quelque 
■partie  du  corps  , & que  Von  fent  à peine 
fon  mal , c’ejl  que  l’efprit  ejl  malade, 
Hipp.  i) , 6. 

6.  Qu’eft-ce  que  l’épilepfîe  ? C’eft  une 

violente  fecoufle  des  nerfs , au  moyen 
de  laquelle  la  nature  s’efforce  de  re- 
pouffer  le  danger  d’une  apoplexie  im- 
minente  . - - . 

7.  Le  liège  de  l’épilepfie  eft  dans  le 
cerveau  j fon  foyer  eft  fouvent  en  quel- 
que autre  partie , & alors  c’eft  une  épi- 

C 


JO  Troisième  Partie. 

lepfie  fympathique  qui  exige  un  traite- 
ment particulier 

8.  Lorfque  la  folie  furvient  tout-à- 
coup  , prenez  bien  garde  fi  elle  n’a  pas 
fon  foyer  dans  l’eftomac  du  malade.  . 

ÿ.  Lorfque  la  langue  perd  fon  mou- 
vement , ou  que  quelque  autre  partie  du 
corps  ejl paralyfée  tout-à-coup , c’ejl  un 
fymptôme  de  mélancolie.  Hipp.  vij , 40. 

10.  Lorf qu’on  crache  un  fang  écu- 

meux , c’efi  du  poumon  quil  provient. 
Hipp.  V , 13 

11.  Si  le  malade  ne  peut  fe  coucher 

que  d’un  feul  côté  i fi  la  difficulté  de 
refpirer  augmente  la  nuit,  & inter- 
rompt bientôt  fon  fommeil  j s’il  a une 
main  enflée  avec  de  l’engourdiflement* 
c’eft  figne  qu’il  a de  l’eau  dans  la  poi- 
trine , du  côté  même  fur  lequel  feul  il 
peut  relier  couché.  • . 

II.  La  tympanite  a fon  fîège  dans  le. 
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canal  inteftinal , & Tafcitc  dans  la  ca- 
pacité de  Tabdomen.  , . . . . . 

13.  De  fréquentes  défaillances,  fafls 
caufe  apparente , font  un  des  princi- 
paux indices  du  fcorbut , fur-tout  lors- 
que le  pouls  fc  foutient  dans  le  temps 
même  de  la  défaillance.  - • - • 

14.  Il  fe  dégage  de  l’air  putride  des 
humeurs  des  fcorbutiques,  lorfque  la 
maladie  a fait  beaucoup  de  progrès. . . 

Lorfqu’unefalle  d’hôpital  cft  remplie 
de  tels  malades , il  ne  faut  pas  y fé- 
journer  fans  nécefllté . «..-.y  . . 

I y.  Lorfqu’un  vomiffement  habituel 
eft  accompagné  de  beaucoup  de  dureté 
à la  région  du  pylore , comptez  que 
le  pylore  eft  devenu  calleux  ou  skir- 
reux  , & que  le  mal  eft  irrémédiable. , 

15.  Le  défaut  de  fenftbilité  & de 
mobilité  de  la  prunelle , eft  le  ligne 
indubitable  de  la  goutte-fereine  j & 
cette  maladie  a peut-être  plus  fouvent 

C ij 
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pour  caufe  la  foiblelTe  générale , qu’une 
obftruélion  particulière.  . . . 

17.  La  tranfparence  de  la  tête  eft  un 
ligne  m^nifeftc  d’hydrocéphale.  . . . 

18.  Afin  de  juger  fi  un  fourd  a l’or- 

gane propre  de  l’ouïe  abfolument  in- 
fcnfible , ou  fi  le  conduit  auditif  eft 
leulement  bouché  , mettcz-lui  dans  la 
bouche  une  petite  montre  à répétition, 
& pouffcz-en  le  bouton  pour  la  faire 
fonner,  _ - 

ip.  Lorfqu’un  petit  enfant  fe  tire  fou- 
vent  le  bout  du  prépuce , c’eft  figne 
qu’il  a la  pierre v 

20.  L’urine  qui  tache  le  linge  eft  le 
figne  caraélériftiquc  de  la  jaunifle. 

''  ZI.  Dans  une  fipvre  continue,  l’u- 
rine fort  colorée , avec  un  fédiment 
briqueté  , eft  un  figne  affuré  que  la 
fièvre  devenue  continue  étoit  originai- 
rement une  fièvre  intermittente.  « . 

zz.  Après  un  exercice  extraordinaire. 
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fur-tout  à cheval , le  piffement  de  fang 
n’a  rien  d’inquiétant.  . . . . . , 

Z},  Lorfquon  pijfe  du  fang,  fans 
caufe  apparente , cela  indique  la  rup- 
ture d'une  veine  dans  les  reins.  Hipp. 
iv , 78. 

24.  Lorfqu’on  pijfe  du  fang&  du  pus 
& des  écailles  , & que  l’urine  fent  fort , 
cela  marque  l’ulcération  de  la  vejjie. 

Hipp. iv , 8/. 

25.  De  la  fueur  en  quelque  partie  du 
corps , défigne  le  fiégc  de  la  maladie. 
Hipp.  iv,  38. 

z6.  Du  chaud  ou  du  froid  en  quelque 
partie  du  corps , défigne  le  fiège  de  la 
mu/aire.  Hipp.iv,  39. 

27.  Lorfquil  furvient  de  l'enflure  aux 
articulations , ou  des  douleurs  après  des 
fièvres  longues , c’ejl  qu’on  prend  trop 
d’alimens.  Hipp.  iv , 45— vij , 64. 

28.  Les  éruptions  fubites  à la  peau 
accufent  une  mauvaife  digeftion.  . . , 

' C iij 
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ip.  Dans  une  femme  fcxagénaire,  un 
flux  menftruel  eft  plutôt  fymptomati- 
que  que  critique ^ 

30.  Lorfqu  une  femme  fe  croit  grolTc 

de  quatre  ou  cinq  mois,  fi  fon  nombril 
eft  enfoncé , & Torifice  de  la  matrice 
petit  & dur , on  peut  l’aftiirer  qu’elle 
n’eft  pas  grofle.  . . , . . . . 

31.  Si  une  femme  grojfe  eft  bien  ré- 
glée, fon  fœtus  ne  peut  pas  fe  bien 
porter.  Hipp.  v , 60. 

SECTION  III. 

I.  Lorfqu  une  maladie  fe  répand  fur 
un  grand  nombre  d’individus  à-la-fois, 
il  faut  en  chercher  la  caufe  commune 
dans  l’air  ou  dans  les  alimens 

1.  Il  eft  des  maladies  qui  fe  commu- 
niquent d’un  fujet  à l’autre  , même  à 
d’aflez  grandes  diftances.  L’air  eft  fans 
doute  le  véhicule  des  miafmesquipro- 
duifent  de  telles  maladies , 
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3.  Toutes  les  maladies  fe  rencontrent 
dans  tous  les  temps  ; mais  quelques^ 
unes  font  plus  fréquentes  & plus  gra- 
ves dans  certains  temps  de  Vannee. 
Hipp.  iij,  19. 

4.  Sur  les  montagnes  arides  , un  air 
vif  & léger  J dans  les  lieux  bas  & aqua- 
tiques, un  air  greffier  & impur,  engen- 
drent des  maladies  très-diverfes.  . . . 

5“.  On  eft  plus  fujet  au  crachement 
de  fang  fur  les  hautes  montagnes  que 
par-tout  ailleurs  , parce  que  la  preffiion 
de  l’air  ambiant  y étant  diminuée , il 
en  réfulte  prefquc  le  même  effet  que 
d’une  ventoufe  appliquée  à la  peau.  . . 

6.  Un  air  marécageux  caufe  fréquem- 

ment des  fièvres  putrides,  du  pourpre* 
dufeorbut,  des  épidémies.  • - • • 

7.  Il  fe  dégage  beaucoup  d’air  des 
alimens  dans  un  eftomac  débile.  De-là 
beaucoup  de  vents,  tant  par  haut  que 
par  bas , ou  des  borborygmes , des  mé- 

C iv 
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téorifmes  fort  opiniâtres  , ou  enfin  des 
tympanites  fort  dangereiifes 

8.  Cet  air  étranger  à l’économie  hu- 

maine , pénétrant  au-delà  des  premiè- 
res voies  , caufe  des  emphysèmes  aux 
endroits  où  il  fe  ramalfe,  & des  em- 
barras inconcevables  par -tout  où  il 
s’en  infinue  quelques  parties 

9.  Quiconque  a vu  des  bulles  d’air 

emprifonnées  çà  & là  dans  le  tube  d’un 
thermomètre  , interrompre  la  conti- 
nuité d’une  colonne,  foit  d’elprit  de  vin, 
foit  même  de  vif-argent , concevra  ai- 
fément  qu’il  peut  arriver  la  même  chofe 
à une  colonne  de  fang  dans  nos  vaif- 
feaux  J il  fera  même  difpofé  à croire 
que  ce  phénomène  peut  fur-tout  avoir 
lieu  chez  les  vaporeufes  & les  hypo- 
condriaques , & que  c’eft  peut-être  la 
caufe  la  plus  fréquente  de  ces  anxiétés 
affreufes  dont  ils  fe  plaignent  tant , ôc 
dont  on  les  plaint  li  peu.  . , .o-.y . . 
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10.  L’air  dégagé  des  alimens  eft  ra- 

rement de  l’air  pur  , & il  peut  former 
des  combinaifons  ultérieures  dans  l’in- 
térieur du  corps.  . 

11.  Si  quelques  vaporeufes  furna- 
gent  dans  l’eau  du  bain  , on  a lieu  de 
croire  qu’il  s’eft  amafle  dans  leurs  in- 
teftins  un  volume  confidérable  de  gas 
inflammable,  qui  eft  dix  fois  plus  léger 
que  l’air  commun , & dont  il  peut  ré- 
fultcr  des  fymptômes  tout-à-fait  ex- 
traordinaires. . 

12.  D’âge  en  âge,  à mefure  que  le 

fang  perd  de  fa  vivacité , les  maladies 
defcendent  comme  par  degrés  de  la 
tête  à la  gorge , à la  poitrine , au  ven- 
tre , & enfin  aux  pieds >1:^ 

13.  La  caufe  de  la  goutte  n’eft  point 
une  acrimonie  particulière  5 c’eft  uni- 
quement la  pléthore  de  fucs  nutritifs. 

14.  De  l’eau  infiltrée  goutte  à goutte 
entre  les  fibres  d’un  cable  ou  d’un  coin 

C v 
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de  bois , les  écarté  avec  une  force  capa- 
ble de  foulever  les  plus  lourds  fardeaux, 
& de  divifer  des  malfes  énormes. 

Qu  on  juge  par-la  de  la  douleur  que 
peuvent  caufer  quelques  gouttes  d une 
humeur  quelconque,  infiltrée  dans  les 
ligamens  des  jointures  du  corps  humain. 

15.  Les  ivrognes  font  fujets  à fhy- 



Le  vin  dont  ils  font  de  fréquens  ex- 
cès fe  décompofe  dans  les  premières 
voies  : tandis  que  fon  efprit  s’élève  au. 
cerveau  & y porte  le  trouble  , fon 
phlegme  vifqueux  relie  en  ftagnation  , 
& engorge  peu  à peu  tous  les  vifeères 
abdominaux.  

15.  Lufage  immodéré  du  mariage 
caufe  l’abattement  des  forces  , l’iner- 
tie de  1 eftomac  , 1 oblcurcilTement  de 
la  vue , des  palpitations  de  cœur , le 
marafme  , la  phthifie , &c.  La  perte 
d un  fcrupule  de  fperme,  tire  plus  à con- 
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féquence  que  celle  d’une  palette  de 

(«v  . .,1 

17.  Les  célibataires  nubiles  font  fu- 

jets  à une  triple  pléthore  ( de  fang , de 
Iperme  & d’elprits  ) , d’où  réfulte  un 
déluge  de  maux  divers , des  engorge- 
mens  , des  anxiétés , des  douleurs  va- 
gues , des  infomnies , des  érétifmes , 
des  fpafmes , des  extravafations , & des 
fatyriaiîs , & des  nymphomanies , & 
des  vices  fans  nombre  ou  des  tenta- 
tions fans  fin 

18.  S’il  exirte,  comme  on  le  préfume, 
des  efprits  animaux,  dont  la  fécrétion 
fe  fait  dans  le  cerveau , & dont  il  fe 
fait  une  confommation  plus  ou  moins 
grande  par  l’exercice  de  la  vie , félon 
qu’elle  eft  plus  ou  moins  aélive  , il 
doit  en  réfulter  une  forte  de  pléthore 
dans  quelques  fujets  , & de  difette  dans 
quelques  autres,  cj*..'  SUjOoutfa. 

ip.  L’imagination  produit  fouvent 

C vj 


'6o  Troisième  Partie. 

des  révolutions  fubites , & elle  a quel- 
quefois des  effets  tres-durables.  Elle 
peut  caufer  des  maladies  & elle  peut 
en  guérir.  La  peur  de  mourir  a caufe  la 
mort  à plufieurs.  La  peur  du  tonnerre 
caufe  beaucoup  plus  de  maux  que  la 
foudre  même.  Le  danger  auquel  Tino- 
culation  expofe , n’eft  pas  comparable 
aux  alarmes  perpétuelles  dont  elle  af- 
franchit. » - «•‘•V  - ' - • 

20.  Toutes  efpèces  de  mouvemens 

convullîfs  peuvent  fe  communiquer  , 
par  la  vive  imprefïlon  qu  ils  font  fur 
des  nerfs  fenfibles  & irritables  3 le 
bâillement , l’éternuement,  le  hoquet  > 
l’épilepfie  même.  • - • - • o.'.y 

21.  Les  violentes  paillons  de  l’ame 

caufent  plus  de  fauffes  couches  aux 
femmes  oilîves  , que  les  violens  mou-, 
vemens  du  corps  n’en  caufent  aux 
femmes  laborieufes - v • 
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22,  Les  divers  poifons  ont  chacun 
leur  manière  d’agir . . 

La  belladone  afFedle  fpécialement  le 
palais  ; l’euphorbe  affeéle  l’œfdphagc  ; 
le  ftramonium  trouble  la  mémoire  } la 
jufquiame  trouble  l’imagination 

L’animal  enragé  communique  l’hor- 
reur de  l’eau  j le  dipfas  excite  une  foif 
horrible  ; l’hémorroïs  caufe  des  hémor- 
ragies , & la  cantharide  des  ardeurs 
d’urine  j la  vipère  caufe  la  jauniffe,  & 
le  lièvre  marin  la  phthifie  pulmonaires 
l’afpic  caufe  de  l’alfoupilfement , & le 
céraftes  des  convulfions's  le  fcorpion 
caufe  la  fièvre , & le  feps  la  gangrène. 

2 J . La  plupart  des  poifons  végétaux  , 
c’eft-à-dire , provenans  du  règne  végé- 
tal , ne  font  pas  généralement  poifons 
pour  toutes  les  efpèces  d’animaux.  . . 

24.  Les  poifons  minéraux  pris  inté- 
rieurement , exercent  leurs  plus  grands 
ravages  dans  les  premières  voies,  . ^ 
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Prefque  tous  les  poifons  animaux 
peuvent  fe  prendre  dans  Teftomac  fans 
aucun  danger  ; mêlés  au  fang  immé- 
diatement , ils  font  funeftes 

SECTION  IV. 

I.  La  fcience  du  pronoftic  eft  celle 
qui  fait  le  plus  d’honneur  à un  Méde- 
cin j c’eft  celle  qui  fit  regarder  Hippo- 
crate comme  un  homme  divin 

EfFeélivement , la  guérifon  même 
d’une  maladie  peut  lailfer  en  doute  fi 
elle  eft  plus  l’effet  de  la  nature  ou  de 
l’art  J mais  qui  eft-ce  qui  oferoit  feule- 
ment mettre  en  queftion  , fi  celuf  qui  a 
fu  prévoir  & annoncer  l’iffue , la  durée 
& toutes  les  révolutions  d’une  maladie, 
aura  fu  la  traiter  convenablement?  . • 
Z.  Diverfes  maladies  font  les  caufes 

ou  les  effets  l’une  de  l’autre 

, Celui  qui  çonnoît  bien  les  rapports 
des  maladies  entre  elles  n’aura  pas  beau- 
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coup  de  peine , à la  vue  de  la  maladie 
primitive,  d’annoncer  la  maladie  fe- 
condaire 

3.  Pour  juger  de  la  durée  d’une  ma- 
ladie , de  fes  relâchemens  & de  fes 
redoublemens , il  faut  faire  attention 
à fa  nature,  à fa  marche,  aux  diverfes 
excrétions  , à l’épidémie  régnante  , & 
à toutes  les  circonftances  des  temps , 
des  lieux , des  chofes  & des  perfonnes  i 
dont  on  peut  tirer  quelques  induébions. 

4.  Pour  juger  de  la  grandeur  de  cha- 
que maladie , il  faut  confidérer  non- 
feulement  la  force  du  mal , mais  encore 
celle  du  fujet , & les  comparer  l’une  à 
l’autre , afin  de  faire  la  balance  de  la 
force  offenfive  & de  la  force  défenfive.' 

5.  On  juge  de  la  force  offenfive  par 

fes  effets  fcnfibles,  des  fonélions  léfées , 
des  excrétions  déréglées , des  qualités 
dépravées. 

Des  fondions  effentielles  notable- 
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ment  léfces,  conftituent  une  maladie 
grave. 

Plus  les  excrétions  diffèrent  de  l’état 
naturel , plus  la  maladie  eft  grande. 

Les  qualités  fenfibles  fort  alterees, 
fans  caufe  apparente  ni  vice  local, 
indiquent  un  grand  changement  inté- 
rieur. 

6.  On  juge  des  reffources  de  la  force 
défenfive , par  les  efforts  qu’on  lui  voit 
faire  pour  dompter  ou  repouffer  le  mal. 

7.  Lorfque  les  forces  offenfive  & 
défenfive  paroiffent  prendre  tour-à-tour 
le  deffus  , il  faut  s’attendre  que  la  ma- 
ladie fera  longue. 

8.  Lorfqu’on  voit  le  mal  s’étendre 
d’une  partie  à l’autre  , il  faut  obferver 
foigneufement  fi  c’eft  ou  un  redouble- 
ment d’affaut  de  la  part  de  1 ennemi , 
ou  de  la  part  de  la  nature  un  partage 
du  fardeau,  pour  1 alléger. 

ÿ.  Lorfque  le  mal  k jette  d’une  partie 
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moins  eflentielle  fur  une  plus  effen- 
tielle,  cela  eft  de  mauvais  augure. 

lo.  La  rentrée  d’une  humeur , & la 
fuppreflion  d’une  excrétion  habituelle , 
annoncent  la  dégradation  des  forces  de 
la  nature. 

I r . Lorfque  le  mal  eft  repoufle  de 
l’intérieur  à l’extérieur , ou  chalfé  d’une 
partie  plus  eflentielle  fur  une  quL  l’eft 
moins , ou  qu’une  excrétion  qui  fe  fai- 
foit  par  des  voies  peu  naturelles , s’en 
ouvre  enfuite  une  plus  convenable, 
c’eft  un  avantage  remporté  par  la  force 
défenlive. 

iz.  Lorfqu’une  maladie  a pafle  le 
terme  auquel  il  étoit  probable  que  le 
malade  fuccomberoit , cela  donne  une 
bonne  idée  de  la  force  défenfive. 

IJ.  Lorfque  les  fymptômes  divers 
ne  fe  correfpondent  pas , ou  ne  font 
pas  proportionnés  aux  caufes  connues 
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de  la  maladie  , il  faut  fe  tenir  d’autant 
plus  en  garde  contre  toute  furprife. 

14.  L’effervefcence  extraordinaire 
qui  fignale  la  puberté  , peut  opérer  la 
coétion  de  quantité  d’humeurS  lentes  , 
& la  folution  de  diverfes  maladies 
chroniques. 

15.  La  fuppuration  fuccède  à une 
inflammation  qui  na  pu  fe  réfoudre, 
ou  à une  hémorragie  par  rupture  de 
vaiflTeaux. 

x6.  La  vérole  fuccèdeàla  gonorrhée, 
<i  le  virus  qui  en  eft  la  caufe  matérielle 
n’eft  pas  dompté  par  un  traitement 
convenable. 

17.  Une  perte  de  fang  Parvenante  à 
une  femme  grofle , fait  préfumer  que 
le  placenta  eft  détaché , & qu’elle  eft 
conféquemment  dans  un  danger  immi- 
nent de  faufle  couche. 

18.  L’intermittence  du  pouls  n’a  rien 
d’inquiétant,  à moins  quelle  ne  foit 
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accompagnée  de  circonftances  aggra- 
vantes. 

Elle  eft  affez  ordinaire  aux  enfans  Sc 
aux  vieillards  , pourvu  qu’ils  aient  ou 
des  vers , ou  une  faburre  indigefte  dans 
les  intellins. 

19.  L’urine  épaiffe , noire,  livide, 
puante  , annonce  la  gangrène  & la 
mort  prochaine. 

20.  Lorfque  la  phyfîonomie  d’un 
malade  paroît  fort  changée  dès  les 
commencemens  d’une  maladie  , c’eft  un 
ligne  fort  inquiétant. 

2 1.  Un  dévoiement  de  peu  de  Jours , 
& qui  n’affoiblit  pas  notablement , eft 
appelé  vulgairement  un  bénéfice.  En 
effet , c’eft  une  purgation  fpontanée. 

22.  Dans  le  fpafmc , la  fièvre  eft  un 
grand  & fouverain  remède  ; dans  l’apo- 
plexie , c’eft  un  petit  remède  j dans  la 
phthifiê,  c’eft  un  vain  remède  j dans  le 
cas  d’une  épine  au  pied , c eft  un  très-* 
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mauvais  remède  : c’eft  un  mal  de  plus , 
& fouvent  pire  que  le  premier  mal. 

2 J,  Le  defféchement  fpontané  des 
cautères  eft  d’unfunefte  préfage. 

Le  defféchement  foudain  des  ulcè- 
res n’eft  pas  moins  alarmant. 

24.  Les  maladies  aiguës  font  plus 
dangereufes  pour  les  femmes  grolTes 
que  pour  toutes  autres  perfonnes. 

25.  En  toutes  maladies , foit  aiguës, 
foit  chroniques  , les  fueurs  colliquati- 
ves  font  très-mauvaifes  j elles  marquent 
la  foibleffe  du  corps  & la  diffolution 
putride  des  humeurs. 

26.  Dans  les  grandes  hémorragies, 
les  fréquentes  foiblelfes,  les  tintemens 
d’oreille  , les  éblouiffemens  des  yeux , 
font  les  avant-coureurs  de  la  mort. 

27.  Dans  une  fièvre  tierce , dès  qu’il 
furvient  une  petite  éruption  aux  lè- 
vres , on  peut  compter  fur  une  guérifon 
prochaine. 
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28.  La  gale  furvenant  d’elle-mêmc  , 
ou  procurée  par  art  à un  fou,  peut  le 
guérir  de  fa  démence.  - . oUy 

zp.La  jauniffe  furvenant  à une  femme 
grofle , Taccouchement  en  fera  la  fo- 
lution. 

30.  Dans  la  fièvre  quarte  automnale, 
s il  furvient  une  tumeur  à la  ratte,  la 
fièvre  celTe , & la  tumeur  n’eft  pas 
dangereufe. 

31.  Un  afthmatique  eft  foulagé  dès 
qu’il  lui  furvient  de  l’enflure  aux  jam- 
bes. Si  l’enflure  fe  diflipe , l’afthme  re- 
prend la  place. 

31.  Lorfqu’aprçs  unfomraeil  inquiet, 
entrecoupé , on  a le  corps  froid , & 
qu’il  fuccède  une  petite  fièvre , cela 
annonce  une  maladie  longue  & fâ- 
cheufe , une  matière  de  difficile  cpç- 
tion , & un  fujet  foible. 

33.  Des  urines  abondantes,  épaifles, 
avec  beaucoup  de  fédiment,  annon- 


fjQ  Troisième  Partie. 

cent  ou  la  foUition  d’une  maladie  ai- 
guë, ou  la  longueur  & le  danger  d’une 

maladie  chronique. 

34.  Dans  la  fièvre  continue , 1 urine 
au  naturel  eft  un  figne  de  malignité  , 
le  lang  ne  fe  dépurant  pas  comme  il 
devroit  par  cette  voie , parce  que  la 
nature  affoiblie  n’excite  pas  une  fievre 
fuflfifante. 

35".  L’abattement  des  forces,  lorfque 
les  fymptômes  ne  paroiflent  pas  d ail- 
leurs fort  graves  , indique  la  malignité 
de  la  maladie. 

36.  L’extinélion  prochaine  de  l’ac- 
tion vitale , s’annonce  aflez  fouvent 
par  le  peu  d’effet  des  medicamens  les 
plus  énergiques. 

' 37.  Les  écrouelles  des  enfans  fe  dit- 
lipent  fouvent  d’elles-mêmes  a 1 âge  de 
puberté  , & leur  fantc  prend  alors  une 
confiftance  folide. 
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SECTION  V. . 

I . Dans  les  maladies  aiguës  , les 
prédiéiions  , fait  de  la  mort,  fait  de  la 
guérifon  , ne  font  pas  abfolument  sûres, 
Hipp.  ij , 19. 

im  11  vaut  mieux  voir  la  fièvre  fur- 
venir  au  fpafme , que  le  fpafme  à la 
fièvre.  Hipp.  ij,  a5. 

3.  £n  toutes  maladies , avoir  Vefprit 
fain , & recevoir  convenablement  tout  ce 
qui  ejl  offert,  efl  un  bien,  & le  contraire 
eji  un  mal.  Hipp.  ij,  jj. 

4.  Ceux  qui  font  fujets  à de  fréquentes 
& violentes  défaillances , fans  caufes 
manifejles , font  menacés  de  mort  fu- 
hite.  Hipp.  ij , 41. 

I'.  Il  efl  impojflble  de  guérir  une  apo- 
plexie violente , ù difficile  d’en  guérir 
même  une  légère.  Hipp.  ij,  41. 

6.  Les  enfans  épileptiques  font  dé- 
livrés de  ce  mal  par  les  changemens , 
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principalement  d’âge , de  climat  & de 
manière  de  vivre.  Hipp.  ij , 45'. 

7.  Dans  toutes  les  maladies  com- 
mençantes, s’il  fort  une  hile  noire,  foit 
par  le  haut , foit  par  le  bas»  cela  efi 
mortel.  Hipp.  iv,  X2. 

8.  Lorfqu’il  y a des  déjeclions  bi- 
lieufes , elles  cejfent  s’il  furvient  de  la 
fur  dite  ; & réciproquement , lorfqu’il  y a 
de  la  furdité , elle  cejfe  s’il  furvient  des 
déjeéîions  hilieufes.  Hipp.  iv , 28. 

9.  Lorfqu’un  fébricitant  n’ayant  au- 
cune enflure  à la  gorge , il  lui  furvient 
tout-à-coup  de  la  fuffocation , cela  ejl 
mortel.  Hipp,  iv,  34. 

10.  Lorf qu’il  fe  fait  des  révolutions 
dans  tout  le  corps  , qu’il  fe  refroidit 
& fe  réchauffe  tour-à-tour , ou  qu’il 
change  fouvent  de  couleur  , cela  an- 
nonce la  longueur  de  la  maladie.  Hipp. 
iv,  40.  (vij,  60.) 

il. 
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^ II*  Dans  une  fièvre  non  intermit- 
tente , s’il  furvient  un  frijfon  , le  ma- 
lade étant  déjà  faible  i cela  ejl  mortel, 
■Hipp.  iv,  46. 

iz.  Dans  le  fpafine  ou  le  tétanos , la 
fièvre  furvenant  fait  cejfer  la  maladie. 
Hipp.  ivy  _j-7. 

13.  Dans  les  fièvres  aiguës,  lorf qu’il 
y a des  fpafmes  & de  fortes  douleurs 
dans  les  vifceres  , cela  efi  mauvais, 
Hipp.  iv,  66. 

14.  Après  une  grande  perte  de  fang^ 
s il  furvient  du  fpafme  ou  du  hoquet  ^ 
cela  efi  mal.  Hipp.  v,  3. 

I T*  Celui  qui  efl  pris  d’un  tétanos  i 
meurt  dans  les  quatre  jours  ; ou  s’il 
pajfe  ce  terme,  il  guérit.  Hipp.  v,  6. 

16.  Ceux  qui  deviennent  épileptiques 
'avant  l'âge  de  puberté,  ont  une  mé- 
taflafe  a efpérer  ,•  mais  ceux  qui  ne 
fient  atteints  de  cette  maladie 'qu’à  35 
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ans  , la  portent  ordinairement  Jufqu’à 
la  mort.  Hipp.  V,  7. 

17.  Dans  la  phthijiç  , fi  l^s  crachats 
étant  jetés  fur  des  charbons  ardensf  enf- 
lent très- fort , & fi  les  cheveux  tombent 
de  la  tête , cela  ejl  mortel. 

18.  Lorfqu  une  femme  vomit  le  fang^ 

fi  les  règles  furviennent  f die  efi  guérie. 

Hipp.  V,  31. 

ip.  Dans  la  fuppreffion  des  règles, 
s'il  furvient  une  hémorragie  par  les 
narines  J cela  efi  bon.  Hipp.  v,  33. 

xo.  Lorfque  les  mamelles  d’une 
femme  grofe  s’afaifent  tout-à~coup , 
la  faujfe  couche  efi  proche.  Hippocf. 

■V,  37- 

xt.  Dans  l ophthalmie  , s il  fuivient 
une  diarrhée , cela  efi  3o/i.  Hipp.  vj , ij. 

2x.  JZ  nefi  pas  bon  que  l' éryfipèle  fe 
porte  du  dehors  au  dedans  > mais  il  efi 
bon  quelle  fe  porte  du  dedans  au  dehors» 
Hipp.  vj,  • 
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IJ.  S'il  furvient  de  la  toux  aux  hy- 
dropiques , cela  ejî  mal.  Hipp.  vj , 35..^ 
Tout  efl  défefpéré.  vij , 37,  ' 

24.  Dans  l’efquinancie , s'il  furvient 
de  l enflure  au  cou  ^ cela  ejl  bon  ,•  car  la 
maladie  fe  jette  au  dehors.  Hippocrate, 

VJ  J 37*  ^PnC 

- 25.  Lorfqu'ily  a de  la  douleur  à Vhy- 
pocondre , fans  inflammation , s'il  fur- 
vient de  la  fièvre  , elle  fait  ceffer  la 
douleur,  Hipp.  vj  , 40. 

x6.  Le  délire  où  l'on  rit  efl  peu  à 
craindre  / le  délire  avec  inquiétude  efl 
plus  dangereux.  Hipp.  vj,  53. 

i/-  I^J-ns  les  maladies  aiguës  avec 
fièvre  , la  refpiration  fanglotante  efl 
mauvaife.  Hipp.  vj , 54. 

28.  Dans  les  maladies  aiguës , le 
froid  des  extrémités  efl  mauvais.  Hipp, 
vij,  I.  ^ 

2p.  Après  la  fueury  le  frijfonnement 
n'efl  pas  bon.  Hipp.  vij  ^j  4,  , 
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- 30.  Viins  la  pleuréfie,  fi  la  pénp^ 
Tteumonie -furvient , cela  ejl  mal.  Hipp. 

’ 31.  Dans  la  péripneumonie  y ji  La 

pleuréfie  furvient,  cejl  un  mal.  Hipp. 


vij,  iz. 

32.  Dans  l’efquinancie , s’il  furvient 
VTe  l’enflure  & de  la  rougeur  à la  poi- 
trine j cela  eft  bon  ÿ car  laS  maladie  ft 

jfétte  en  dehors.  Hipp.  vij , 4P. 

33.  Lorfqu’il y a de  la  douleur  autour 
du  foie,  fi  la  fièvre  furvient , elle  fait 
C'effer  la  douleur.  Hipp.  vij , J2. 

34.  ll-faut  .ccmfidérer  ce  qui  fort  par, 
la  ^^eÿi'e,  s’il  ejl  tel  qu’en  fanté  : car, 
tnoins  il  y rejfemhle  , plus  il  montre-  la 


grandeur  de  la- maladie  i &,  réciproque- 
ment , plus  il  rejfemhle  à l’état  fain  , 
è'  moins  il  annonce  de  maladie.  Hipp. 


vij , (>6. 

' 3 J.  Les  ongles  noirs,  & les  doigts 
des  mains  & dès  pieds  froids  & retirés. 
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ou  relâchés  , montrent  la  mort  pro- 
chaine. Hipp.  viij  ,11. 

35.  Celui  qui  efl  atteint  d'un  vertige 
ténébreux  , qui  ne  peut  /apporter  la 
lumière  J qui  ejl  accablé  d'aj/oupij/ement 
&.de  beaucoup  d’ardeur  ) défefpére. 
Hipp.  viij,  15. 


D iij 


78 


QUATRIÈME  PARTIE.*  ' 
'/Thérapeutique. 

1 

•PREMIÈRE  SECTION.  i 

I 

1.  A-ü  commencement  d’une  maladie, 
délayer  les  humeurs  épaifles  & relâ- 
cher les  folides  froncés , modérer  la 
^ violence  de  la  fièvre,  ou  foutenir  les 
forces  oppreflTées , c’eft  le  moyen  d’ai- 
der la  nature  à préparer  les  crifes. 

2.  S’il  eft  à craindre,  d’une  part,  que 
la  purgation  n’agite  trop  le  fang , & 
d’autre  part,  que  la  faignée  ne  donne 
occafion  à des  humeurs  crues  ou  ex- 
crémentitielles  de  fe  porter  dans  les 
veines  défemplies  , l’ufage  des  boif- 
fons  délayantes  & tempérantes  n’a 
rien  de  fufpeél. 

3.  Dans  une  maladie  obfcure,  ou 
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qui  n a point  encore  pris  caraftère  , 
le  premier  rôle  d’uti  vrai  Médecin  eft 
celui  d’obfervateur  ; il  doit  attendre , 
pour  entrer  en  aftion , que  la  nature 

lui  en  donne  le  fignal. 

4.  La  nature  , furchargée  , tend  à fc 
débarraffer  par  où  elle  peut  le  plus  fa- 
cilement j par  les  Telles,  par  les  urines, 
par  la  tranfpiration  , par  les  Tueurs , 
par  les  crachats , par  des  hémorragies 
même. 

y,  Lorfqu’on  purge  ce  quîl  Convient 
de  purger,  les  malades  s’ en  trouvent 
bien , & le  fupponent  aifément  : fi  là. 
purgation  ne  convenoit  pas  , ce  fie/ oit 
tout  le  contraire.  Hipp.  j , 

6.  11  n eft  pas  prudent  de  Tolllciter 
deux  différentes  évacuations  à la  fois  j 
de  donner  en  même  temps  un  vomitif 
& un  fudorifique , des  purgatifs  & des 
emménagogues. 

7.  Avant  que  d’ordonner  une  fai- 
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gnee,  il  faut  conlîdérer  li  elle  convient, 
a la  maladie  & au  malade  j s’il  n’eft; 
pas  a craindre  quelle  ne  prenne  plus, 
fur  le  malade  que  fur  la  maladie. 

8.  La  faignée  eft  fouvent  utile  & 
quelquefois  nuifible  dans  l’inflamma- 
tion 5 quelquefois  utile  & Ibuvent  nui- 
iible  dans  la  fièvre  : la  faignée  eft  le. 
remède  propre  à la  pléthore. 

p.  Lés  principaux  fignes  de  la  plé- 
thore , & partant  les  indications  les 
plus  plaufibles  du  befoin  de  la  faignée, 
font  la  rougeur , la  chaleur  & le  gon-, 
flement  des  vailfeaux  fanguins. 

10.  On  diftingue  avec  raifon  une 
pléthore  générale  & une  pléthore  par- 
ticulière : à la  première , il  faut  op- 
pofer  une  faignée  généralement  éva- 
cuative  ; & à l’autre,  une  faignée  fpé- 
cialement  appropriée,  foit  dérivative, 
foit  révullîve. 

1 1.  Il  fsiut  tâcher  de  bien  évaluer  la 
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7 quantité  de  fang  furabondant  dans  la 
pléthore , afin  de  déterminer  la  gran- 
deur de  la  faignée,  & de  régler  la 


: diète  en  conféquence. 
i 12.  La  faignée  n’eft  pas  toujours  in- 
’ difpenfablement  néceflaire  pour  remé- 
dier même  à la  pléthore  vraie.  Des 
; caufes  oppofées  à celles  qui  ont  pro- 
• duit  la  pléthore,  peuvent  la  dilTiper; 
& notamment  un  régime  auftère , re- 
tranchant des  alimens  & ajoutant  aux 
exercices  du  corps. 

13.  Lorfque  le  bondiffement  des 
artères  ou  quelques  autres  fignes  an- 
noncent une  hémorragie  des  narines, 
il  vaut  mieux  l’attendre  que  de  la  pré- 
venir par  la  faignée,  qui  pourrait  bien 
tirer  la  même  quantité  de  fang , mais 
non  pas  auffi  direélement  des  petits 
vailfeaux  où  eft  le  liège  de  Tengor- 
gement. 

14.  Dans  la  petite  vérole,  dans  la 
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fièvre  miliaire , & dans  quelques  au- 
tres maladies  cutanées,  la  matière  dé- 
pofée  à la  peau  eft  ordinairement  trop 
groffière  pour  fortir  toute  par  cette 
voie  : il  faut  tâcher  d’en  diriger  une 
partie  vers  d’autres  émonftoires  , pour 
peu  qu’ils  y paroiffent  difpofés. 

15.  Une  bonne  partie  de  la  matière 
de  la  petite  vérole  , eft  de  nature  à 
paffer  affez  facilement  par  les  Telles 
ou  par  les  urines.  Il  eft  donc  bon  de 
favorifer  plus  ou  moins  l’une  ou  l’autre 
de  ces  excrétions , ou  même  toutes  les 
deux  à la  fois , pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie. 

16.  On  peut,  dans  des  circonftances 
favorables , faire  rendre  toute  la  ma- 
tière de  la  petite  vérole  par  les  Telles , 
& ces  circonftances  ne  font  peut-être 
pas  fort  rares. 

17.  Dans  la  petite  vérole  imminente 
( qu’on  peut  aifement  prévoir  au  moins 
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à la  fuite  de  l’inoculation  ) , des  fo- 
mentations émollientes  aux  jambes  , 
ou  des  épifpaftiques  appliqués  à la 
plante  des  pieds , détermineront  vrai- 
femblablement  une  éruption  plus  abon- 
dante aux  extrémités  inférieures  qu’à 
la  tête  , & la  maladie  en  fera  d’autant 
plus  bénigne. 

i8.  Le  lait  d’où  réfulte  la  fièvre 
miliaire  des  femmes  en  couche , eft  en 
dépôt  fous  la  peau , dont  le  tiffu  eft 
trop  ferré  pour  lui  donnér  une  libre 
ilfue  au  dehors  j il  faut  donc  le  pouffer 
vers  les  felles  ou  vers  les  urines  qui 
lui  offrent  des  voies  plus  ouvertes. 

ip.  Lorfque  les  remèdes  produifent 
un  effet  tout  . différent  de  celui  que  le 
Médecin  en  attendoit , il  doit  redou- 
bler d’attention  , parce  qu’il  eft  à 
craindre  qu’il  ne  fe  foit  trompé. 

10.  Il  faut  quelquefois  ranimer  l’in- 

D vj 


84  Quatrième  Partie. 

flammation  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  gangrène 0'»^ — . 

21.  Il  eft  fouvent  utile  de  convertir 
les  maladies  chroniques  en  maladies 
aiguës.  Lti 

^ Lorfque  la  coélion  d’une  humeur  ne 
peut  s’opérer  qu’au  moyen  de  la  fièvre, 
il  faut  en  exciter  autant  que  le  malade 
paroît  en  état  d’en  fupporter. 

22.  Le  moyen  de  rappeler  aux  ex- 

trémités une  humeur  de  goutte  réper- 
cutée , c’eft  d’affoiblir  quelque  partie 
extérieure  par  des  fomentations  ou 
des  finapifmes  , & de  fortifier  l’inté- 
rieur par  l’ufage  des  ftomachiques  & 
de  quelques  cordiaux.  ..  

25.  L’ophthalmie  virulente  eft  un  mal 
très-grave , provenant  d’une  humeur 
déroutée  , qu’il  faut  fe  hâter'  de  rap- 
peler à fon  fiège  primitif,  où  fes  ra- 
vages font  moins  à redouter 

24.  Lorfque  le  skirre  des  mamelles 
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ou  autre  réfifte  aux  remèdes  fagement 
adminiltrés , il  vaut  mieux  Tabandon- 
ner  que  de  s’y  opiniâtrer,  de  peur  de 
le  faire  dégénérer  en  cancer. , 

zy.  Dans  les  cancers  occultes , le 
mieux  ejî  de  ny  rien  faire  ; car  ceux 
à qui  on  fait  des  remèdes  , périment 
promptement  y <&  ceux  à qui  Von  nen 
fait  point , poujfent  leur  carrière  plus 

loin.  Hipp.  vj,  38 • 

z6.  Popr  traiter  une  maladie  véné- 
rienne, il  faut  combattre  le  virus  in- 
vifible  qui  la  caufe , & les  fymptômes 
yifibles  qui  en  réfultent,  & qui  peuvent 
fe  rapporter  à trois  efpèces  : les  uns , 
que  la  nature  peut  guérir  feule,  dès 
qu’elle  jouira  de  toutes  fes  forces  j les 
autres,  pour  lefquels  elle  a befoin  des 
fecours  de  l’art  j & les  autres  enfin , 
qui  font  abfolument  irrémédiables.  . . 

27.  Lorfqu’on  oppofe  en  même  temps 
un  remède  général  au  virus,  & des 
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remèdes  particuliers  aux  divers  fymp- 
tomes,  on  refte  définitivement  dans  une 
grande  incertitude,  fi  la  guérifon  eft 
radicale  ou  palliative  5 car,  comment 
S’aflurer  que  tout  le  virus  foit  détruit , 
& qu’il  ne  pùiffe  pas  reproduire , tôt  ou 
tard,  tous  les  fymptômes  que  l’on  a 
pris  tant  de  peine  à faire  difparoître? 

z8.  Lorfque  le  remède  principal , 
outre  fon  objet  direft  de  dompter  le 
virus,  fuffit  encore  pour  remettre  la 
nature  en  force  de  guérir  feule  leS 
fymptômes  de  la  première  efpèce,  8â 
avec  peu  d’aide  ceux  de  la  fécondé , 
on  peut  compter  fur  une  guérifon  ra- 
dicale, quand  même  il  refteroit  quel- 
ques fymptômes  de  la  troifième  ef- 
pèce à combattre  fpécialement , ou 
à fupporter  conftamment,  • 

SECTION  IL 
1.  Nulle  caufe  pPus  féconde  de  ma- 
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ladies  que  la  Médecine  fyftématique. 
Une  ambition  effrénée  a peut  - être 
fait  périr  moins  d’hommes  par  Tépée, 
qu’une  vaine  théorie  de  l’inflammation 
n’en  a fait  périr  par  la  lancette. 

2.  Dans  une  maladie  commençante, 

J’eftomac  eft  fbuv'ent  farci  de  crudités  : 
fi  l’on  faigne  alors , cette  faburre  grof-  ' 
fière  entre  dans  les  vaiffeaux  fangiiins, 
augmente  la  fièvre,  & peut  même  lui 
faire  prendre  un  caraélère  de  mali- 
gnité. ...»  » . 

3.  Une  faignée  déplacée  eft  capable 

de  détourner  des  fueurs , & toutes  au- 
tres crifes  falutaires , & de  retarder  la 
guérifon , ou  de  caufer  même  la  mort 
des  malades,  . - 

4.  Une  faignée  de  trop  eft  capable 

d’empêcher  ou  de  fupprimer  l’expec- 
toration critique , qui  feroit  la  termi- 
naifon  la  plus  heureufe  d’une  fluxion 
de  poitrine.  
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. 5'.  Une  faignée  faite  à contre-temps 
eft  capable  de  repouffer  une  éryfipèle 
du  dehors  au  dedans  fur  quelque  vif- 
cère  effenticl  à la  vie , & de  changer 
ainlî  un  mal  incommode  en  une  ma- 
ladie dangereufe.  

6.  Une  faignée  faite  mal  à propos 
eft  capable  d’arrêter  le  progrès  de  la 
petite  vérole , ou  de  la  faire  rétrogra- 
der , & de  mettre  ainlî  un  obftacle 
funefte  à la  dépuration  du  fang.  , - . 

7.  Une  faignée  de  précaution  a fou- 
vent  fait  d’un  infirme  un  malade.  . - - 

8.  Un  régime  trop  févère  ou  des 
ûignées  trop  multipliées,  font  capa- 
bles de  faire  fuccéder  à la  pléthore 
une  inanition  non  moins  pernicieufe. . 

j>.  Un  traitement  empirique  & des 
remèdes  hafardés,  ont  fouvent  fubf- 
titué  des  maladies  graves  à des  ma- 
ladies légères.  . . 

10.  Entre  ceux  qui  meurent  de  la 


Thérapeutique,  8p 

petite  vérole,  la  moitié  fuccornbe  faute 
de  fièvre  , & le  trop  de  fièvre  fait  périr 
l’autre  moitié.  L’un  échauffe  trop  fes 
malades  dans  la  vue  de  les  fortifier, 
l’autre  les  affoiblit  trop  dans  la  vue 
de  les  rafraîchir  ; il  faut  éviter  ces 
deux  extrêmes,  . i • >. 

II.  La  fièvre  miliaire  n’eft  le  plus 
fouvent  qu’une  maladie  faélice , pro- 
voquée par  un  régime  trop  échauf- 
fant. 

iz.  Lorfqu’on  entalfe  médicamens 
fur  médicamens,  leurs  effets  divers  fe 
confondent  avec  les  fymptômes  de  la 
maladie  , en  dérangent  la  marche  , & 
en  offufquent  le  caraélère.  De-là  une 
multitude  de  fièvres  prétendues  ma- 
lignes , qui  ne  font  que  des  maladies 
originairement  très  - fimples  & très- 
bénignes  par  elles-mêmes,  obfcurcies 
& perverties  par  le  traitement.  . . , 
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SECTION  III. 

1.  Afin  de  préferver  les  malades  de 

la  tentation  de  manger  dans  un  temps 
où  ils  ne  font  point  en  état  de  digérer, 
la  nature  leur  ôte  ptefque  entièrement 
l’appétit  & le  goût  : fi  cela  ne  fuflfit  paS 
pour  empêcher  qu’on  ne  charge  leur 
eftomac  de  bouillons  gras  , &c.  la  na- 
ture ajoute  à l’inappétence  l’horreut 
des  alimens  : fi  ce  frein  ne  fuflit  point 
encore  pour  réprimer  le  zèle  aveugle 
de  leurs  gardes-malades , tant  pis  pour 
eux.  

2.  L’eau  panée , ou  la  tifane  d’orgé 

plus  ou  moins  épaiffe  , eft  une  boiffon 
médicamenteufe , très-convenable  dans 
les  maladies  aiguës.  . • . 

3.  Il  faut  régler  la  diète  fur  la  gran- 
deur de  la  maladie , fur  ce  qu’on  pré- 
voit de  fa  durée,  & fur  les  forces  du 
fujet,  afin  de  foutenir  fuffifamment  le 
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malade  jufqu’au  terme , & de  ne  pas 
trop  alimenter  le  mal.  . . v-'yr-  - . . . 

4.  Si  Von  donne  de  la  nourriture  d 

un  fébricitant , ce  qui  ferait  de  la  force 
pour  un  homme  faiit , ejl  de  la  maladie 
pour  un  infirme.  Hipp.  vij , 6^ 

5.  C’eft  au  plus  fort  de  la  maladie 

Tju’il  faut  prefcrire  la  diète  la  plus  ri- 
gide , foit  que  la  maladie  débute  avec 
la  plus  grande  violence , foit  qu  elle 
augmente  par  degrés,  foit  qu’elle  ait 
des  redoublemens  périodiques.  ^ > 

6.  Lorfque  la  maladie  efl  dans  fa 
vigueur , c' efl  alors  qu’il  faut  que  la 
diète  foit  la  plus  légère.  Hipp.  j , 8.  • . . 

7.  Il  faut  bien  confidérer  à qui  & en 
quel  cas  on  doit  donner  plus  ou  moins 
de  nourriture  à-la-fois  ou  par  parties  { 
mais  il  faut  accorder  quelque  chofe  à 
l’âge  & à la  confiitution  du  malade, 
Vf  à la  faifon , & au  climat,  & à l’ha- 
bitude, Hipp.  ] , T7.  - . - • - -Vvst^  - 
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8.  Dans  les  maladies  , digérer  eft 
difficile  J mais  réparer  eft  toujours  né- 
çeffaire.  L’abftinence  femble  s’éloigner 
davantage  de  la  nature,  que  la  voracité. 

ç.  Le  lait  ejl  contraire  à ceux  qui  ont 
mal  à La  tête  ; il  ejl  contraire  aux  /è- 
hricitans  , & à ceux  qui  ont  du  gon- 
flement & des  murmures  dans  les  hy- 
pocondres  , & à ceux  qui  font  fort  al- 
térés i il  ejl  contraire  aujji  à ceux  qui  ont 
des  déjections  hilieufes  ù qui  font  at- 
teints de  fièvres  aiguës , & à ceux  qui 
ont  rendu  beaucoup  de  fang.  Le  lait 
convient  aux  perfonnes  qui  font  fin- 
gulièrement  exténuées , & aux  phthifi- 
qiies  qui  nont  pas  beaucoup  de  fièvre  j 
& dans  les  maladies  lentes  & de  lan- 
gueur, lorfque  rien  d'ailleurs  ne  s’y  op- 
^o/e.  Hipp.  V , 64.  - 

10.  Le  lait  que  Ton  a fu  dépouiller 
entièrement  de*  Tes  parties  caféeufes, 
fans  lui  faire  rien  perdre  de  fes  parties 
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hulleufes , falines  & aqueufes , eft  un 
excellent  aliment  médicamenteux.  . , . 

II.  Les  oranges,  citrons,  & autres 
fruits  acidulés  récens  , font  fort  utiles 
dans  le  fcorbut,  & dans  toutes  efpèces 
de  maladies  putrides.  . %c 

IX.  En  maladie,  le  vin  eft  un  bon 
cordial  pour  ceux  qui  y font  peu  faits; 
c’eft  d’ailleurs  un  excellent  véhicule 
pour  quantité  de  médicamens  divers, 
fur-tout  dans  les  maladies  putrides.  , . 

13.  Le  régime  deflechant  convient 
dans  la  boutfiflure , le  relâchement  des 
fibres  ; mais  on  n’en  peut  rien  attendre 
dans  rhydropifie  afcite.  . . 

14.  Il  ne  faut  pas  appréhender  de 
changer  de  linge  aux  malades , même 
dans  la  petite  vérole,  pourvu  qu’on 
le  fafîe  avec  les  précautions  conve- 
nables. . . - Couiti'^ 

- I y.  Dans  le  fécond  degré  du  délire, 
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il  eft  fouvent  utile  de  ne  pas  tenir  le 
malade  dans  l’obfcurité 

On  diftingue  trois  degrés  dans  le 
délire  : au  premier  degré , les  impref- 
fions  réelles  que  le  malade  reçoit  du 
dehors  par  le  miniftère  de  fes  fens, 
font  plus  fortes  que  les  vaines  idées 
qu’il  forge  dans  fon  imagination,  dont 
lui-même  reconnoît  de  temps  en  temps 
le  trouble  & l’erreur  : au  fécond  degré, 
les  fenfations , tant  réelles  qu’imagi- 
naires , étant  à peu  près  d’une  égale 
force  , fe  croifent  & tourmentent  le 
malade , qui  voudroit  & ne  fauroit  les 
concilier  : au  troifième  degré,  lesfaulTes 
imaginations  prédominent  tellement, 
que  le  malade  ne  voit  & n’entend  rien 
diftinélement,  ou  qu'il  rejette  fort  loin 
toute  autre  idée.  - . . . . 

J 6.  L’air  de  la  campagne  eft  plus 
iàin  que  celui  de  la  ville , convient 


/ 
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mieux  fur-tout  aux  afthmatiques  & 
aux  phthifiques.  , ^ - 

17.  Un  remède  afliiré  contre  la  goutte, 
c’eft  de  travailler  un  peu  au-delà  de  fes 
forces,  & de  manger  un  peu  moins  que 
fon  appétit  ne  femble  exiger. , . . , 

SECTION  IV. 

^ I.  Une  plaie  aux  inteftins  grêles  eft 
mortelle , li  elle  ert  abandonnée  à elle- 
même  5 mais  elle  n’eft  pas  incurable. . 

2.  Dans  une  plaie-,  le  fpafme  furve- 
nant  ejl  mortel.  Hipp.  v,  2. 

3.  Dans  les  grandes  plaies,  le  régime 

n’eft  pas  moins  important  que  le  pan- 
fement  : il  faut  y veiller  de  près , fur- 
tout  dans  les  derniers  temps , où  la 
cicatrice  s’achevant , les  patiens  com- 
mencent à fe  flatter,  & fe  relâchent 
entièrement.  ...  ...  ..... 

On  peut , par  l’opération  de  la  para» 
centhèfe,  faire  coulej  tout  à-la-fois  une 
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quantité  énorme  d’eau  à un  hydropi- 
que, fans  aucun  danger,  fi,  avec  un 
bandage  convenable  , on  a foin  de  lui 
comprimer  le  ventre  à mefure  qu’il  fe 
vide. 

y.  Les  os  pubis  s’écartent  un  peu 
dans  le  travail  de  l’accouchement,  par 
le  relâchement  de  la  fymphife  3 relâ- 
chement qui  eft  d’autant  plus  facile, 
que  la.  femme  eft  plus  jeune , & d’au- 
tant plus  grand,  que  l’accouchement 
eft  plus  laborieux. 4/^^ , 

6.  Lorfque  le  paftage  eft  trop  étroit 

pour  la  tçte  du  foetus , fi  la  différence 
mefurée  avec  foin  ne  paroît  pas  trop 
confidérable , on  peut  pratiquer , fans 
crainte , la  feftion  de  la  fymphife  du 
pubis,  - *1  ' • ' • ' ' • 

7.  Lorfqu’une  femme  périt  dans  le 
travail  de  l’accouchement,  il  faut  pra- 
tiquer auflitôt  l’opération  céfarienne, 

à 
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à moins  qu’on  n’ait  des  fignes  fort  af- 
furés  de  la  mort  de  l’enfant. . 

8.  On  applique  utilement  le  feïTpour 
confumer  de  mauvaifes  chairs,  ou  pouQ 
brûler  le  nerf  d’une  dent  gâtée,  Sc  en 
faire  cefler  ainfi  la  douleur  5 ou  pour 
crifper  & fortifier  des  fibres  qui,  par 
foiblelfe,  lailferoient  échapper  des  par- 
ties qu’elles  doivent  contenir.  .... 

p.  Tendez  une  tringle  de  fer  rouge 
à un  homme  qui  fe  noie , fi  vous  n’avez 
pas  autre  chofe  à lui  préfenter  j il  l’em- 
poignera fortement,  & ne  s’en  deflai- 
fira  pas  qu’il  n’ait  atteint  le  rivage.... 

Voilà  l’image  de  la  Chirurgie,  & de 
les  cruels  fecours.  .... 


SECTION  V. 

1.  Les.remèdes  font  des  maux  moin- 
dres que  les  maladies. 

2.  Dans  les  maladies  extrêmes , ïL 

ejl  important  de  recourir  aux  remèdes 
extrêmes.  Hipp.j , 6.  . 
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Quand  tout  eft  défefpéré,  on  peut 

tout  ofer.  . . " ' 

3.  Les  médicamens  ne  font  utiles 

<5u’ autant  <iue  la  nature  peut  s en  faire 
l’application.  . . - 

4.  :I1  eft  des  médicamens  qui  agiffent 

dans  l’eftomac , il  en  eft  qui  agiflent  tout 
le  long  du  canal  inteftinal , & peu  ou 
point  au-delà  ; mais  la  plupart , apres 
avoir  fubi  plus  ou  moins  d alteration 
dans  les  premières  voies,  portent  leur 
adlion  plus  loin  : les  uns  fur  tous  les 
vifcères  & toutes  les  humeurs  générale- 
ment , les  autres  plus  fpecialement  fur 
telle  ou  telle  humeur , tel  ou  tel  vif- 
cère  5 mais  la  fcience  eft  encore  fort 
peu  avancée  à cet  égard. ’ 

5'.  Les  matières  qu’un  purgatif  fait 
évacuer,,  n’ont  pas  toujours  preexifte 
telles  quon  les  rend.  . . . . • 

’ Les  minoratifs  ou  encoprotiques  vi- 
dent les  inteflins  des  matières  grolfières 
qu’ils  y trouvent  Rmaftées  ; les  purga* 
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tifs  clraftiques  fouillent  plus  avant  , 
mettent  d’autres  humeurs  en  fonte,  8c 
expulfent , par  la  voie  des  inteftins , 
quantité  de  matières  hétérogènes. . .. 

6.  Les  corps  que  l'on  veut  purger , 
il  faut  leur  procurer  de  la  fluidité* 
fiipp.  ij , 9.  - ' . 

7.  Les  vomitifs  font  d’une  grande 
reflource  lorfque  1 eftomac  eft  farci  de 
mauvais  levains  : nul  autre  remède  n ar^ 
rive  auffi  sûrement  à fa  deifination , &C 
ne  remplit  auflî  promptement  fon  objet, 

Dans  les  affeélions  du  cerveau , les 
vomitifs  font  peut-être  moins  de  bien 
encore  par  l’évacuation  qu  ils  procu-. 
rent,  que  par  la  fecouffe  qu’ils  don- 
nent à tout  le  fyftême  nerveux. . 

8.  Les  émétiques  caufent  ordinaire-f 
ment  plus  d’irritation  que  les  purga- 
tifs; mais  leur  irritation  eft  moins  dura- 
ble , & un  plus  grand  calme  y fuccède. 

9.  Il  eft  bon  de  donner  les  vomitifs 
en  dolès  fraélionnées , d’infifter  tant 

E ij 
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cju’ils  font  rendre  des  crudités  ou  des 
glaires,  8c  de  s’arrêter  dès  qu’ils  font 
rendre  de  la  bile  pure.  . . - . 

10.  Les  vomitifs  ne  conviennent 

point  aux  femmes  groffes,  ni  aux  poi- 
trinaires, ni  dans  la  pléthore,  ni  dans 
la  néphrétique , ni  dans  les  hernies , 
ni  dans  l’anévrifme^j^  . 

11.  Les  alkalis  font  les  antidotes  de 

divers  poifons  animaux,  & les  acides 
font  les  antidotes  de  prefque  tous  les 
poifons  végétaux.  Ce  n’eft  point  par 
les  raifônnemens , c’eft  par  l’obferva- 
tion  qu’on  s’en  eft  alfuré. . . , . . 

'’  ii.  Ceux  qui  demandent  fans  celTe 
à leurs  Médecins  des  remèdes  pour 
leur  purifier  le  fang,  répètent  des  mots 
dont  ils  ne  comprennent  guère  le  fens. 
■ 15.  Les  narcotiques  font  d’un  ufage 
merveilleux  dans  les  diarrhées  immo- 
dérées , dans  les  douleurs  infoutena- 
bles , & dans  les  infomnies  opiniâtres  ; 
mais  leur  ufage  eft  toujours  fufpeéb 


lor 
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dans  les  maladies  aiguës  : ils  n arrê- 
tent pas  les  progrès , ils  ne  font  que 
mafquer  le  mal , en  émouffant  la  fen- 

fibilité  du  malade. . i^îT  

14.  L’opium  , loin  de  tranquillifêr 
les  maniaques , femble  les  rendre  plus 
furieux.  . . 

I y.  L’homme  fenfé  ne  connoît  point 
d’autres  aphrodifiaques  que  les  dons 
de  Gérés  & de  Bacchus , c’eft-à-dire, 
la  bonne  nourriture  & le  bon  vin...^ 
16.  Dans  la  gangrène  de  caufe  in- 
terne , le  kinkina  cft  un  remède  fou- 
verain , parce  qu’il  procure  de  bonnes 

digeftions. • — 

• 17.  L’efpèce  de  ÏÏchen  appelé  lichen^ 
pyxidatus , plantule  très-vile  & très- 
• commune,  eft  un  remède  précieux  dans 


la  coqueluche.  . . «,  

18.  Le  vinaigre  diflîpe  rivreflre,îi»[té«.^e-. 

Le  vinaigre  eft  fudorifique 

La  vapeur  du  vinaigre  femble  être 
le  remède  fpécifique  de  la  rage, 


colique  venteufe  , Téther  eft  un  re- 


mède incomparable.  . î) 

zo.  Les  cfprits  refteurs , & même 
les  efprits  vineux,  ont  une  voie  plus 
courte  que  celle  de  la  déglutition  & 


de  la  digeftion  pour  arriver  au  cer- 
veau i celle  des  nerfs  olfaêlifs  & gtil* 
tarifs 0^- 

ZI.  L’organe  de  l’odorat  eft  le  véhi- 
cule propre  de  divers  médicamens  doués 

de  beaucoup  de  parties  volatiles 

zz.  Une  fumigation  aromatique  pro- 
-voque  les  menjlrues  ; elle  ferait  fouvent 
utile  dans  d'autres  cas,  fi  elle  ne  caufoit 
pas  des pefanteurs  de  tête.  Hipp.  v , z8. 

Z3.  Les  expeéforans  font  plus  d’effet 
en  vapeur  qu’en  boiflon.  Une  vapeur 
humide  pénètre  dans  les  poumons  plus 
direéiement  qu’une  liqueur  quelconque. 

Z4.  Après  l’inoculation , un  bain  ou 
deux  à un  degré  de  chaleur  tempérée , 
relâchent  beaucoup  la  peauj  c’eft  la 
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meilleure  préparation  poffible  à la  pe- 
tite vérole , pour  la  rendre  diferéte. 

zj".  L’ufage  du  bain  froid  eft  un 
excellent  remède  pour  rétablir  promp- 
tement les  enfans  foibles , délicats  & 
noués,  & les  fortifier  fingulièrement.<^, 
z6.  Les  anophlegmatifmes  excitent 
un  grand  écoulement  de  falive.  Le 
mercure  fait  rendre  avec  la  lalive  une 
quantité  d’humeurs  qu’il  a mifes  en 
fonte.  • • 

27.  Lorfqu’une  maladie  vénérienne 
a réfifté  à une  quantité  plus  qu’ordi- 
naire de  mercure , on  ne  gagne  rien 
à s’y  obftiner  fans  fin  : il  faut  recourir 
aux  anti-vénériens  qui  fe  tirent  du  règne 
végétal , tels  que  la  (allêpareille , &c. . 

Z 8.  Les  alimens  & les  remèdes  les 
mieux  choifîs,  font  de  foibles  reflbur- 
ces  contre  les  vapeurs , & autres  maux 
émanés  du  célibat  & de  la  viduité  dans 
la  fleur  de  l’âge.  Les  alimens  les  plus 
doux , les  plus  humeétans , ne  font 
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point  ceffer  les  plaintes  contre  les  mau- 
vaifes  digeftions,  & contre  1 acrimonie 
réelle  ou  imaginaire.  Les  médicamens 
les  plus  efficaces  & les  mieux  combi- 
nés , ne  font  qu  ajouter  a 1 irritation  , 
au  lieu  de  la  guérir. 

11  ell  pourtant  deux  moyens  de  gué- 
rifon  en  ce  cas  : 1 un  eft  beaucoup  de 
travail,  & lautre  beaucoup  de  diffi- 
pation  5 celui-ci  foulage  plus  promp- 
tement , & celui-là  guérit  plus  radi- 
calement. . . 

25>.  La  mufique  eft  quelquefois  un 
remède  très-efficace  dans  les  maladies 


du  cerveau.  . . 

go.  Si  réleftricité  eft  un  remède  ap- 
• proprié  à la  paralyfîe , c’eft  plutôt  à 
cette  efpèce  de  vraie  paralyfîe  qui 
fuccède  à la  colique  des  Peintres  , qu’à 


rhéraiplégie  qui  fuccèdc^à  l’apoplexie- 

ça*.  — 

FIN. 
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